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			« Celui qui transgresse la Loi en portera le châtiment » 

			Ptahhotep (Vizir et philosophe de la Ve dynastie -2400 av. J.C)

			AVERTISSEMENT

			Toute identité, ressemblance avec une ou des personnes existantes ou ayant existé serait une coïncidence. Les secteurs géographiques sont réels. Les organisations, administrations et autres sites sont ­utilisés dans un contexte purement imaginaire. 

			Les technologies des systèmes d’alarme mentionnées dans ce ­roman existent réellement. J’ignore si le musée des Beaux-Arts de Lyon utilise ces dispositifs et pour des raisons de sécurité, je ne les aurais pas mentionnés. Que les puristes veuillent bien m’excuser, je ne suis qu’un raconteur d’histoires. Le système de prévention du musée est, sans doute, différent de celui de cette fiction.  

			L.P 

		

		
			CHAPITRE I 

			JOUR 1 

			La classe de quatrième du lycée Saint-Just déambulait dans l’une des salles des antiquités égyptiennes du musée des Beaux-Arts de Lyon. Insensibles aux créations et travaux réalisés par des artisans et des artistes 2 500 ans avant notre ère, les adolescents préféraient ­s’intéresser aux niaiseries débitées sur le Net et bien apparentes sur l’écran de leur téléphone portable. Malgré l’interdiction de les ­utiliser dans l’enceinte de l’établissement, les trois quarts des élèves transgressaient le règlement. Désabusé et habitué, le professeur d’histoire ânonnait son cours sans conviction, en songeant à sa future retraite. Deux garçons riaient bêtement en regardant derrière une vitrine la statuette d’Isis-Hathor allaitant Horus.

			Le musée recelait de considérables pièces d’antiquité. Les civilisations du bassin méditerranéen représentaient la majorité des collections. Monnaies, armements, uniformes, sculptures, tableaux et arts graphiques de plus de trois millénaires ne laissaient personne indifférent. De nombreux amateurs aimaient se confiner au cours d’une journée pluvieuse pour découvrir les trésors de patrimoines culturels maintenant disparus. Quand il faisait beau, ils s’aéraient un moment dans le jardin du vaste patio. La rumeur de la place des Terreaux parvenait jusque sous les arbres. Ils jetaient alors un œil sur la monumentale fontaine Bartholdi représentant la France et les quatre fleuves, avant de réintégrer les murs du musée pour y découvrir de nouvelles merveilles. À l’intérieur, un restaurant permettait aussi de se sustenter sans avoir à rejoindre les brasseries des environs. 

			Situées au premier étage, les collections égyptiennes rencontraient un vif succès. Poteries, papyrus, figurines funéraires, bijoux, momies, cercueils en bois avec leurs couvercles aux couleurs encore fraîches pour certaines, stèles, nécessaires à écriture du scribe, statues de divinités et d’animaux vénérés demeuraient des valeurs sûres devant les milliers de visiteurs.  

			Un homme chauve âgé d’une quarantaine d’années, portant une paire de lunettes de verres fumés et vêtu d’un costume blanc et de chaussures en cuir marron avec des lacets jaunes, admirait une bague bleue figurant Mout, la mère du dieu lunaire Khonsou. Les artistes de la XVIIIe dynastie n’avaient jamais eu leur pareil pour sublimer leurs talents. L’inconnu regardait parfois autour de lui et semblait s’agacer de la turbulence des lycéens. Un peu plus loin, Claire Dumax ­observait, amusée, cette jeunesse imperméable à l’une des cultures les plus éminentes de l’Antiquité, pendant que son mari s’extasiait devant une sandale admirablement conservée, à l’abri derrière sa vitrine. 

			La capitaine du commissariat de Grenoble profitait, avec son époux, de vacances bien méritées. Ce couple de Bretons d’origine avait décidé de visiter la capitale des Gaules. Les deux premiers jours les avaient vus déambuler sur la colline de Fourvière, dans les ruelles de la vieille ville, découvrir les berges du Rhône et de la Saône en empruntant un bateau-mouche les ayant transportés jusqu’à l’île Barbe. La veille, une soirée dans un bouchon lyonnais avait titillé agréablement leurs papilles. Les quatre jours restants les verraient se promener dans les différents quartiers touristiques.

			Amateur éclairé des splendeurs égyptiennes, toutes dynasties confondues, Hugo Dumax avait entraîné sa femme au musée des Beaux-Arts. 

			— Des vieilleries datant d’une époque révolue, baragouinait-elle.

			Elle préférait de loin visiter des galeries où la modernité était représentée avec ostentation.

			— Je déteste regarder derrière moi, répétait-elle en faisant comprendre à son homme que l’histoire ne l’intéressait guère.

			— C’est en connaissant le passé d’une nation que l’on envisage l’avenir, répondait son conjoint, insensible à ses jérémiades. 

			— Tu parles ! ronchonnait-elle en regardant sa montre. 

			Marié depuis une dizaine d’années, il ne prêtait guère attention à ses écarts de langage. C’était un jeu qui les amusait tous les deux. 

			Ils s’étaient connus au cours d’un reportage. Alors lieutenante, Claire achevait d’élucider une affaire de mœurs quand elle avait croisé le regard de Hugo. 

			À l’époque, adjoint au responsable du journal régional Le Dauphiné Libéré, il limait ses griffes « sans trop rayer le parquet », affirmaient ses challengers. Au fil des ans, son professionnalisme avait attiré l’attention des actionnaires. Des formations dans différents postes administratifs avaient établi sa réputation et personne ne fut surpris quand il remplaça le directeur de publication parti à la retraite. Son droit de regard et de décisions sur l’ensemble des articles restait ­impartial. Objectif et autoritaire, il avait autant de laudateurs que de détracteurs. Depuis son accession au pouvoir, les ventes avaient ­augmenté et les responsables du groupe de presse français le plus important dont faisait partie l’hebdomadaire ne tarissaient pas d’éloges. 

			Claire Dumax avait suivi la progression professionnelle de son mari en même temps que la sienne grimpait doucement les échelons ­hiérarchiques. Engagée, elle aussi une dizaine d’années plus tôt à l’École Nationale Supérieure de la Police à Saint-Cyr-au-Mont-d’Or, ses accessions aux grades plus élevés avaient toutefois manqué quelques marches. D’une probité à toute épreuve et d’un courage ­remarqué au cours de ses années de service, son sale caractère, confronté à une hiérarchie rigide, envenimait régulièrement de ­nombreuses situations. Elle avait évité deux sanctions disciplinaires administratives pour ce qu’elle nommait en rigolant de l’insubordination. Habituée durant sa jeunesse à vivre avec trois frères, elle ne s’en laissait jamais compter. Le milieu quelque peu macho des professions en uniforme la confortait dans son appréciation et elle avait développé un adage qu’elle se répétait comme un mantra : « Pepette, te laisse pas faire par tous ces mecs à la queue ramollie ». 

			La messe était dite. Collègues et subordonnés évitaient de la prendre à rebrousse-poil. Claire ne trompait jamais les membres de son équipe ; mais si l’un d’eux essayait de la berner, il devait ­s’attendre aux foudres célestes. Elle savait aussi reconnaître un homme se distinguant. Dans ce cas, son carnet de notes s’acquittait d’un commentaire positif. 

			Son métier présentait un inconvénient majeur pour son mari. Claire ne comptait jamais ses heures. Depuis longtemps, les néons s’étaient éteints et un lourd silence envahissait l’étage, alors qu’elle se trouvait encore face à son ordinateur, à réfléchir aux enquêtes en cours. Lui dînait souvent seul d’un repas froid, assis dans le canapé devant la télévision en songeant parfois qu’il eut mieux fallu aimer une femme différente. En rentrant, elle regrettait ses heures hors du foyer ­conjugal. Elle lui présentait ses excuses, tout en sachant que la ­passion pour son métier restait la plus forte. 

			Cette petite semaine de vacances lyonnaise les rapprochait et ils ne se quittaient pas d’une semelle.

			Claire voyait son mari s’ingénier à déchiffrer les hiéroglyphes d’une stèle en bois peint de la XXVIe dynastie dédiée à Rê-Horakhty-Atoum, quand l’homme au costume blanc l’aborda. Ils discutèrent un court instant, puis l’inconnu s’éloigna sans un regard vers la jeune femme. Elle s’enquit :

			— Que voulait le bonze ?

			— Le bonze ?

			— Le chauve.

			— Je n’ai rien compris. Il s’exprimait avec un accent à couper au couteau ; je n’ai même pas réussi à localiser sa zone géographique.

			— Si tu cessais de parler comme un journal ?

			— Il a évoqué une amulette. 

			— Une amulette ?

			— Des petits objets porte-bonheur. Elles portaient chance au quotidien.

			— Je sais ce que c’est.

			— Le scarabée était souvent représenté dans le panthéon égyptien. Le plus connu ? Khépri.  

			— Un nom bizarre, ajouta Dumax en regardant autour d’elle.

			— Les animaux étaient également momifiés.

			— Pas si bêtes, ces Égyptiens.

			Le journaliste évita de relever le jeu de mots. Claire sembla ­réfléchir un instant avant de chuchoter :

			— La quarantaine, des pompes marron avec des lacets jaunes. C’est peu courant. Des lunettes de verre fumé, habillé en blanc et le crâne aussi lisse que mes fesses.

			— Personnellement, je préfère…

			Elle l’interrompit.

			— Le chauve ?

			Il s’esclaffa et reprit son sérieux.

			— Tu ne perds pas le Nord. Je te signale que nous sommes en ­vacances. Alors, laisse tomber ton bonze et poursuivons cette visite.

			— Curieux bonhomme tout de même. Il te parle sans se faire ­comprendre et disparaît.

			— Ce n’est pas à toi que j’apprendrai l’originalité de certains ­personnages.

			— T’as raison. Viens ! dit-elle en l’entraînant dans le long et large couloir.

			Hugo photographia un oushebti, puis s’approcha de la porte du temple de Médamoud, ramenée du pays des pharaons en 1932. ­Monarque d’une Égypte déclinante 220 ans avant notre ère, ­Ptolémée IV était représenté sur les deux montants en grès. Plusieurs frises complétaient la décoration de ce monument de 3,80 mètres de haut. L’accès n’étant surmonté d’aucun linteau, il n’existait ni ­parement ni entablement et aucune corniche. Claire formula :

			— Ça ressemble plutôt à un passage. 

			Au même moment, son mari percuta l’inconnu au costume blanc arrivant en sens contraire. Ce dernier émit un timide cri de surprise avant d’accélérer le pas sans s’excuser, puis disparaître à nouveau à l’angle du vaste couloir. Claire eut le temps de remarquer qu’il ­marchait avec les poings fermés. Elle confia à haute voix : 

			— Ce type n’est pas net.

			— On lui a fait peur. Tu as vu la vitesse à laquelle tu filais ? La porte limite la visibilité et nous nous sommes rentré dedans.

			— Ouais, il aurait dû faire attention.

			Son homme gloussa.

			— Encore une fois, tu passes ta faute sur les autres.

			— Galanterie oblige. 

			Ils longèrent la galerie sans regarder les objets à l’abri derrière leurs devantures. Ils s’immobilisèrent en parvenant à l’angle de la grande salle. Un ruban de signalisation interdisait l’accès sur toute la largeur. À quelques mètres, une gondole de présentation ne comportait aucun sujet et la vitrine de protection reposait sur le sol. Dumax fronça les sourcils.

			— Ils sont cinglés dans ce musée. Je ne vois aucun surveillant et ce ruban n’empêchera jamais le passage.

			— Il n’y a rien à voler. Regarde, les supports sont nus et les cubes de protection sont à terre.

			— C’est bien ce qui m’inquiète.

			— Tu relèves le mal partout. Arrête, nous sommes en vacances. Tu sais mieux que quiconque qu’une alarme se déclencherait au moindre accroc.

			La capitaine de police observa les alentours en soupirant avant de répondre :

			— Tu as sans doute raison ; déformation professionnelle. 

			Ils firent demi-tour main dans la main et Claire susurra en le ­regardant d’un air coquin.

			— Nous avons commencé par le dernier étage, nous avons tout vu. On regagne l’hôtel et je m’occupe de toi.

			Hugo sourit en la prenant par la taille.

			— Excellente idée.

			Ils dévalèrent l’escalier pour rejoindre la sortie et s’immobilisèrent d’un bloc. Cinq gardiens barraient le passage entre la billetterie et la porte donnant accès au jardin.

			— Y’a un truc, déduit la policière.

			— Tu t’en moques, tu ne bosses pas et ça n’est pas ton secteur.

			Un individu d’une cinquantaine d’années, habillé sobrement, ­s’approcha, suivi de trois gardiens. Il s’adressa poliment au couple.

			— Je vous prie de bien vouloir m’excuser, mais d’où venez-vous ?

			— De Grenoble, rétorqua Claire.

			L’homme haussa les sourcils en croisant son regard et dit :

			— Je me suis mal exprimé. De quel étage du musée arrivez-vous ?

			Hugo répondit :

			— Du premier.

			— Secteur islamique ?

			— Non. Nous avons terminé notre visite par la section égyptienne. 

			La patience n’étant guère une vertu chez Claire Dumax, elle interrogea l’inconnu.

			— Qui êtes-vous ?

			— Le conservateur de ce musée.

			— Enchantée. Capitaine Dumax, de la PJ de Grenoble.

			L’homme parut désarçonné avant de se reprendre.

			— Et monsieur ?

			— Monsieur est mon mari. Accessoirement le patron du Dauphiné Libéré pour le département de l’Isère.

			Le directeur regarda un bref instant un individu vêtu d’un costume rayé à la verticale, resté en retrait. Claire le vit incliner sensiblement la tête en direction de son employeur.

			— Je vous demande de nous suivre, ordonna le conservateur. 

			Trois gardiens entourèrent le couple. Nullement impressionnée, Claire s’adressa à leur patron :

			— Expliquez-moi.

			— Dans mon bureau. Allons, ne perdons pas de temps. La police est prévenue. Elle ne tardera pas. 

			— Les poulagas ? C’est ma pomme.

			Imperturbable, le responsable du musée précéda les Dumax et les surveillants. Claire tenta de soutirer des informations, mais le quatuor resta silencieux. Le conservateur s’effaça pour les laisser entrer dans son bureau. Il contourna une large table du XIXe siècle et se cala confortablement dans un fauteuil usé jusqu’à la corde. Il invita le couple Dumax à s’asseoir face à lui sur des sièges de style Louis XVI. Dumax haussa le ton :

			— Ma patience a des limites. Nous n’étions pas obligés de vous suivre, mais nous avons cédé à votre injonction. Maintenant, j’exige des explications !

			Le conservateur resta de marbre, posa ses coudes sur un sous-main en cuir.

			— Nous soupçonnons monsieur de cambriolage ou de complicité de vol.

			Le journaliste se leva d’un bond.

			— Vous plaisantez !

			— Pas le moins du monde.

			Le sang-froid de la policière prit aussitôt le dessus.

			— Prouvez-le. Aurait-il un objet dérobé dans ses poches ?

			— Je n’avancerai rien pour l’instant, mais je le démontrerai tout à l’heure, affirma posément le responsable du musée. Nos caméras de surveillance justifieront la véracité de nos soupçons.

			Claire ricana et formula :

			— J’aimerais bien voir ça.

			— Vous prétendez être de la police, madame. Nous attendons vos collègues pour résoudre cette affaire.

			— C’est du grand n’importe quoi. Mon mari suspecté de vol et moi, je suis Doris Payne !

			Toujours impénétrable et désirant gagner du temps, le conservateur répondit :

			— Je n’ai pas l’honneur de connaître cette dame.

			— Cette infirmière a commencé dans les années 50 à parcourir la planète pour dérober des bijoux. Cartier a été l’une de ses victimes. Elle agissait avec ruse ; invariablement en douceur et sans violence. Sa dernière arrestation date de 2017, elle avait 87 ans. 

			— Impressionnant, fit le conservateur en regardant sa montre. Comme elle, vous opérez avec malignité. Vous faire passer pour une enquêtrice alors que vous n’êtes qu’un couple d’escrocs. Une vieille ficelle qui fonctionne parfois.

			Dumax réagit aussitôt. Elle se leva, posa les mains à plat devant celles du directeur et s’avança de façon à ce que son visage touche presque celui de son interlocuteur. En même temps, les surveillants s’approchèrent, indécis sur la conduite à adopter. Leur employeur les apaisa d’un geste pendant que Claire vitupérait :

			— Je ne vous permets rien. Nous soupçonner est une chose, nous insulter en est une autre !

			— Soit. Sans retirer ce que j’ai dit, je pondérerai mes propos en attendant vos soi-disant collègues. Asseyez-vous et calmez-vous, s’il vous plaît.

			La sérénité du directeur énervait Claire. Se découvrir dans la ­situation d’une personne soupçonnée la décontenançait et elle ne l’appréciait guère. Mais Dumax se délectait d’avance du moment où ses confrères lyonnais élucideraient l’incroyable quiproquo. Comme on le formulait dans sa région, le conservateur entendrait parler du pays.

			Trois policiers en tenue, précédés d’un employé du musée, pénétrèrent dans la pièce. Claire prit aussitôt le bénéfice de la parole :

			— Trop heureuse de vous voir, les gars !

			Ils la regardèrent d’un œil soupçonneux pendant que les surveillants s’en allèrent après en avoir reçu l’ordre d’un geste de la main du ­responsable. Le brigadier-chef s’approcha et demanda au couple de présenter une pièce d’identité.

			— Je suis de la maison, certifia Dumax en exhibant sa carte professionnelle. 

			Le gradé examina la carte plastifiée dans tous les sens en espérant déceler une anomalie. Claire le rassura :

			— C’est une vraie. Capitaine Dumax, de la PJ de Grenoble.

			Les flics se regardèrent avant de lever un œil embarrassé vers le conservateur. Hésitant, celui-ci annonça malgré tout :

			— J’ai des preuves.

			— Je suis curieuse de les voir. De quoi nous accusez-vous ?

			Le directeur reprit un peu d’assurance.

			— Vous n’êtes pas mise en cause, madame… Pour l’instant. Seulement votre mari.

			— Bon, qu’on en finisse une bonne fois pour toutes. Les gars, videz les poches de mon homme et vous constaterez qu’il est aussi innocent que les momies du premier étage. Ensuite, monsieur le conservateur, nous aurons une explication de gravure.

			Les policiers emmenèrent Hugo dans une salle voisine. Durant le temps de la fouille, Dumax et son accusateur se firent face sans échanger une phrase, chacun demeurant sur ses positions. Les fonctionnaires revinrent quelques minutes plus tard en encadrant le ­suspect qui affichait un visage décomposé. Claire réagit aussitôt :

			— Un problème ?

			L’un des agents s’avança en ouvrant la paume de sa main. Sidérée, Claire resta silencieuse, son regard se portant sur une amulette, puis à celui de son mari. Tous observaient l’objet symbolisant un cœur en faïence bleue. Il mesurait un centimètre et demi de haut, un petit ­centimètre de large pour une épaisseur d’un demi-centimètre. Un policier appuya sur l’épaule du journaliste pour le contraindre à ­s’asseoir. Un autre se posta derrière sa chaise. Dumax se ressaisit et s’adressa à son mari.

			— Explique-toi !

			— Je n’y comprends rien. Ces messieurs m’ont fouillé et l’ont ­trouvée dans la poche de mon pantalon.

			— Droite ou gauche ?

			— Quelle importance ?

			— Tu sais que j’apprécie le moindre détail. 

			— Gauche, confirma un policier.

			— Je n’ai rien volé ! Tu me connais.

			Malgré l’appréhension, la rigueur professionnelle de la jeune femme reprit le dessus. Ses états d’âme n’apparaîtraient jamais face à ses détracteurs et elle dénouerait l’invraisemblance de la situation. 

			— Moi oui, mais ces messieurs sont d’un avis contraire. Je te ­sortirai de ce bourbier.

			Toujours silencieux, le conservateur ouvrit un fichier de son ­ordinateur et orienta l’écran dans la direction des Dumax.

			— Le préposé de la salle vidéo m’a transmis ces fichiers.

			 Une image en couleur apparut. La petite assemblée découvrit l’une des pièces présentant l’art égyptien. Le couple se profila, puis l’individu au costume blanc. Ils le virent s’approcher et parler à Hugo, avant de s’éloigner et quitter le champ de vision de la caméra. Le directeur ouvrit alors un autre fichier qui remplaça le précédent. Les Dumax marchaient de face. Claire à gauche de l’objectif et son mari à sa droite. Le chauve arrivait de dos, légèrement décalé à droite de l’écran. Tous visualisèrent la collision entre le journaliste et l’inconnu sous la porte du temple de Médamoud, puis le quidam disparut de l’image avant le couple. Claire demanda à revisionner la séquence. Le conservateur s’exécuta.

			— Stop ! fit Claire quand l’homme percuta son conjoint. Regardez, il est face à mon mari et un peu sur sa gauche. À droite de l’écran. Voyez sa main. Il lui glisse quelque chose dans la poche !

			— Vous exagérez, madame, déclara le directeur. En aucune façon. C’est vrai, le chauve frôle le pantalon de votre époux, mais sans rien mettre à l’intérieur. Sans doute l’a-t-il effleuré malencontreusement, car vous marchiez rapidement. 

			— Bouclez-la ! Je parle à mes collègues.

			Toujours aussi embarrassés, les deux agents considérèrent le brigadier-chef.

			— Je contacte un OPJ.

			— Inutile, proféra Claire. Il vous ordonnera de nous ramener à l’hôtel de police. Ne perdons pas de temps, allons-y. Quant à vous le conservateur, je vous invite à nous suivre pour déposer plainte contre mon mari. Je me ferai ensuite un plaisir de vous la faire ravaler.

			— Vous me menacez ! Messieurs, vous avez entendu ?

			Toujours aussi gênés, les trois policiers n’osaient dire un mot.

			— En route, hop, c’est parti ! ordonna Claire en invitant Hugo à se lever.

			— Un instant capitaine. C’est moi qui commande, déclara le brigadier-chef.

			— Si vous voulez. Alors, magnez-vous et en avant !   

			— J’avise un officier.

			— Avisez avisez, mais allons-y.       

			Le gradé imposa au journaliste de se rasseoir et s’éloigna pour téléphoner. Claire trépignait. La conversation fut brève.

			— On le ramène pour le placer en garde à vue.

			— Si vous l’interpellez, sa GAV débute maintenant. Notifiez-lui, intima Dumax.

			L’homme soupira. Difficile de travailler quand un collègue issu d’un autre service, d’une ville différente et de surcroît officier, s’insère dans une enquête. Claire protesta en remarquant l’un des ­policiers, une paire de menottes en main. 

			— Vous êtes fou ! Je vous interdis de lui mettre les bracelets. C’est mon mari.

			Le brigadier-chef adressa un geste apaisant vers son collègue qui rangea les entraves. Claire soupira, en jetant un regard noir vers le conservateur.

			— Vous ne l’emporterez pas au Paradis.

			— Elle me menace encore. Je dépose plainte contre elle !

			Le brigadier-chef tenta de les raisonner. La situation aurait pu être ­cocasse pour une personne étrangère à l’affaire, mais ce n’était pas le cas pour les deux parties qui s’accrochaient à leur position. Dumax s’enquit :

			— Dans quelle pièce l’objet se trouvait-il et pourquoi l’alarme ne s’est-elle pas déclenchée ? Montrez-moi également l’endroit où l’amulette a été subtilisée.

			Pour la première fois, le conservateur sembla gêné.

			— Des travaux sont en cours. La sirène était coupée dans l’aile est, ainsi que la caméra de surveillance. Un ruban interdit l’accès.

			— Ça n’est pas votre bout de film plastifié qui bloquerait un voleur. Je peux zieuter les images de cette pièce ?

			Le directeur avoua piteusement l’arrêt de l’appareil en raison des travaux. Dumax jubilait.

			— Votre responsabilité est engagée. Je n’ai vu aucun gardien. Croyez-moi, je vais m’arranger pour tenir l’assureur du musée au courant. Vous ne vous en sortirez pas les cuisses propres, tout conservateur que vous soyez.

			Celui-ci blêmit. Il savait son imputabilité mise en cause et le ministère de la Culture risquait de lui chercher des poux dans la tête. ­Dumax revint à la charge.

			— Vous ne m’avez pas dit où était disposée l’amulette.

			Les policiers attendaient la réponse avec curiosité, non sans un ­regard admiratif vers la capitaine. Malgré la singularité du contexte, elle gardait son sang-froid et semblait diriger ces prémices d’interrogatoire. 

			— Dans l’aile est. Quelques cubes de protection en verre ont été enlevés, je suppose que l’objet a été oublié sur son présentoir.

			— Oublié ? Vous me prenez pour une truffe ou un perdreau de deux jours ? Omis volontairement dans ce cas. L’un de vos surveillants ou un ouvrier est manifestement complice. Il a laissé l’amulette sur son socle délibérément et averti un comparse qui viendrait le récupérer. Il savait l’alarme et la caméra hors service. L’occasion fait le larron. 

			— Je vous interdis de mettre le personnel en cause !

			— Je subodore. C’est mon métier et ce ne sont pas ces messieurs qui diront le contraire, formula Claire en agitant la main vers les agents de police. 

			Le directeur était bouleversé et ne pipait mot.

			— Peut-être êtes-vous son complice, lâcha-t-elle perfidement.

			L’homme dut s’asseoir et dénoua le nœud de sa cravate.

			— Elle est folle. Emmenez-la, je ne veux plus la voir.

			— Stop pépère – le conservateur parut au bord de l’apoplexie – mes collègues ne sont pas sous vos ordres. Le brigadier-chef est un grand garçon capable de décider seul. 

			Le gradé resta discret en remarquant l’air ironique de la capitaine. Elle avait pris la main subrepticement. Un sursaut d’orgueil le ­pénétra.

			— Assez causé. Direction le Ciat(1).

			
				(1) Commissariat dans le jargon policier.

			

			Ses subordonnés s’exécutèrent et enjoignirent le couple à avancer. Claire les suivit en s’adressant au conservateur :

			— Et vous, magnez-vous de déposer plainte. Sinon, j’avertirai les Parigots du ministère de la Culture. Ils se feront sans doute un plaisir de débarquer dans votre joli musée pour écouter vos explications tendancieuses.

			L’homme sentait les gouttes de sueur perler sur son front. Qui était cette policière qui devrait normalement faire profil bas ? Son mari était soupçonné de vol, mais elle tenait la dragée haute à la petite ­assemblée. Était-elle la complice de son époux ? Le directeur se ­demanda pourquoi le préposé aux caméras l’avait prévenu aussi vite. Il eût mieux valu découvrir la disparition de l’amulette un peu plus tard. Le couple hors des murs du musée, l’interpellation aurait été de la responsabilité des policiers et cette maudite capitaine ne ruerait pas ainsi dans les brancards. Résigné, il s’empara des clés de sa voiture. Les flics détestaient attendre.

			***

			Impatient, Édouard Delopoulos n’avait pas attendu la sortie du couple et regagnait tranquillement le vieux Lyon. Son esprit vagabondait déjà au lendemain. Dans la prochaine matinée, le touriste ­rencontré lui remettrait l’amulette. Le cambrioleur ne vit pas le véhicule de police s’immobiliser face au musée des Beaux-Arts. 

			CHAPITRE II

			Le trajet entre le musée des Beaux-Arts et l’hôtel de police dura à peine une dizaine de minutes. Gyrophare, deux tons et conduite sur les voies réservées aux transports en commun favorisèrent la ­traversée de la ville à une heure où la circulation restait difficile. Le brigadier-chef avait demandé une seconde voiture. Claire arriverait ainsi rapidement dans les locaux de la police judiciaire. Contrariée, elle n’avait jamais regardé les immeubles de type haussmannien ni la puissance du Rhône divaguant allègrement vers le sud.

			Le capitaine Adémar Duplan l’avait accueillie dans un étroit ­couloir, pendant que son mari était invité à s’asseoir dans une salle dépourvue de toutes décorations. Une table et deux chaises placées à l’opposé constituaient l’unique mobilier. Un trépied de caméra ­traînait dans un coin en attendant une utilisation pour une audition de mineur. Une vitre sans tain permettait à des témoins d’identifier des auteurs de crimes et délits ou à des enquêteurs d’assister à l’interrogatoire sans être vus. Un agent amena un café au suspect à l’instant où l’officier s’asseyait. 

			Auparavant, il avait reçu sa collègue avec un petit sourire ­hypocrite en se disant qu’être ailleurs pour l’occasion aurait été une excellente aubaine. Il ne la connaissait pas, mais le brigadier-chef venait de lui dresser un portrait peu flatteur. « Autoritaire et brut de décoffrage », avait-il résumé en lui remettant l’amulette. Il signerait le PV de saisie quand il serait rédigé.

			L’officier et Hugo s’observèrent un instant. Dérouté, le mari de la policière découvrait l’étau judiciaire. Jeune journaliste, il avait hanté les prétoires sans se douter qu’une quinzaine d’années plus tard, il se trouverait à son tour sur le banc des accusés.

			Le flic posa l’amulette représentant un cœur sur la table et ne put s’empêcher de jeter un œil vers la glace sans tain. Il savait la présence de Claire de l’autre côté du miroir et appréciait peu de diriger un ­interrogatoire dans une telle circonstance. Il croisa ses bras et attaqua : 

			— Je vous écoute.

			Hugo l’observa, perplexe, avant de prendre la parole. 

			— Je suis innocent. Nous visitions l’étage réservé à l’art égyptien quand un type m’est rentré dedans.

			— Commencez par le début.

			— Un mec m’a abordé et je n’ai rien compris. À l’exception de amulette, rendez-vous, gagner de l’argent. Ensuite, nous nous sommes croisés un peu plus tard et télescopés sous la porte d’un temple.

			— Un temple ? Vous précisiez vous trouver au musée. Je n’ai jamais entendu parler d’une église.

			— Un sanctuaire égyptien si vous préférez, affirma Hugo en ­songeant que l’interrogatoire débutait sous de mauvais auspices. Des pierres ramenées d’Égypte par des archéologues.

			Le policier le regarda benoîtement plusieurs secondes en se demandant si son interlocuteur se moquait de lui, quand il se souvint que son fils, qui avait visité le musée avec l’école, avait évoqué la porte de Médamoud.

			— Ah oui ! La porte du temple. Donc, vous avez heurté l’homme qui a ensuite quitté les lieux.

			— C’est lui qui m’a percuté. Vous avez analysé les images des ­caméras de surveillance ?

			— Affirmatif.

			— Vous voyez, je dis la vérité.

			— Selon vous, l’individu aurait fourré l’amulette dans votre poche et vous n’auriez rien senti ?

			— Absolument. Il m’a bousculé et en a profité. Les films en ­témoignent.

			— J’ai regardé les vidéos au ralenti et par endroit, j’ai arrêté l’image. Je n’ai jamais décelé que ce type glissait un objet au fond de votre poche.

			— Mais c’est impensable ! se révolta le mari de Claire. Je suis ­honnête. Je gagne bien ma vie, pourquoi m’amuserais-je à piquer une amulette ?

			— À vous de répondre.

			Derrière la vitre sans tain, Claire ne perdait pas une miette de ­l’entretien. Le capitaine Duplan dirigeait son interrogatoire d’une façon qu’elle n’appréciait guère, mais elle ne pouvait intervenir, au risque d’être jetée dehors. L’officier avait accepté sa présence à la condition de ne jamais s’interposer. Son mari reprit la parole :

			— Ce type avait un accent à couper au couteau, j’ignore qui il est et je n’ai rien à ajouter.

			— Vous réalisez ? Votre épouse risque d’être inquiétée par sa ­hiérarchie.

			Claire comprit où il souhaitait en venir. Elle-même pratiquait la méthode : culpabiliser pour déstabiliser. Sa carrière paraissait compromise. Hugo connaissait la ficelle et répondit :

			— Je n’ai rien volé. Ma femme a confiance en moi. 

			— Elle, sans doute. Mais ses collègues ?

			Un policier entra après avoir frappé un léger coup à la porte et ­déposa le PV d’audition du conservateur du musée. L’officier le lut d’une traite. 

			— Le directeur dépose plainte.

			— C’est évident.

			— Allons dans mon bureau prendre votre déclaration, puis nous irons perquisitionner à votre hôtel et votre voiture.

			Dumax réalisa soudain que Duplan était plus malin qu’il ne le ­laissait paraître. Il avait autorisé un second équipage à ramener Claire, de façon qu’elle ne retourne pas à leur chambre pour ­dissimuler d’éventuels objets dérobés les deux jours précédents. 

			— Bien joué, murmura-t-elle en songeant qu’à la place de son ­collègue, elle aurait perquisitionné le lieu incriminé avant d’entendre son mari. 

			La jeune femme essayait de comprendre comment le piège s’était refermé sur eux. Elle avait scruté toutes les vidéos remises aux ­policiers par le conservateur. Les secondes s’inscrivaient et défilaient sous les images. Le champ de la caméra était centré sur la porte du temple de Médamoud. L’inconnu marchait dos à l’objectif, alors que le couple Dumax évoluait de face. Le plan montrait l’individu se ­diriger vers Hugo, puis le percuter. Les deux hommes s’étaient ­trouvés hors champ l’espace d’une seconde et demie. Était-ce à cet instant que l’amulette avait été glissée dans la poche du journaliste ? Claire l’avait signalé à son confrère lyonnais qui n’avait pas relevé. Souhaitait-il détenir un coupable à tout prix, notamment le conjoint d’une collègue ? Ses statistiques se révélaient-elles si ­mauvaises pour qu’il n’enquête qu’à charge, alors que tout policier se respectant ­investigue en toute impartialité ? 

			Elle quitta la pièce pour rejoindre le bureau de l’officier. Les deux hommes s’installèrent de chaque côté de la table. Duplan commença l’interrogatoire et s’absorba sur le clavier de son ordinateur. Il répéta les mêmes questions qu’auparavant et le journaliste répondit de même. Le policier parlait d’un ton sec, omettant certains points de détails, comme s’il souhaitait se débarrasser d’une corvée. Il ­exaspérait Claire et il la pria de quitter la pièce quand elle voulut s’immiscer dans la conversation.

			La capitaine grenobloise se savait pieds et poings liés. Elle faisait les cent pas dans le couloir, ses doigts dansant la gigue nerveusement quand un lieutenant l’invita à le suivre pour l’entendre en qualité de témoin. Claire estima son âge à vingt-cinq ans. L’interrogatoire ­commença classiquement par la prise d’identité et la filiation. L’homme n’osait pas la regarder et posait ses questions d’une voix atone.

			— Je ne vais pas te manger et évite de me chauffer les oreilles en parlant si bas. Monte le son.

			Il resta silencieux, tournant la tête de tous côtés comme s’il ­cherchait de l’aide. Claire dit ironiquement :

			— Veux-tu que je me mette à ta place ? Je dicterai les questions et les réponses.

			— Non merci, lança-t-il en se rendant compte de l’absurdité de sa réplique.

			— Demande-moi ce que j’ai vu et tu n’auras qu’à consigner sur l’ordi.

			Le policier acquiesça. Claire expliqua point par point leur visite à compter de leur entrée dans le secteur égyptien. L’enquêteur ne ­quittait pas son écran des yeux. Il tapait frénétiquement sur son ­clavier en se demandant quand cesserait cette comédie. Elle le contraint à enregistrer le moindre détail. L’homme transpirait déjà alors qu’elle n’avait pas encore évoqué la seconde rencontre avec l’inconnu.

			— J’ai été surprise. J’ai vu le type au costume blanc au dernier moment. À l’instant où il a percuté mon conjoint près de la porte égyptienne. J’ai entendu un vague charabia. Il s’est ensuite éloigné. Dans tous les cas, et je suis formelle, je suis persuadé qu’il a glissé un objet dans la poche de mon mari.

			— Vous étiez sur sa droite ?

			— Exact. À gauche et de face, sur l’écran.

			— L’homme arrive de dos, légèrement sur la gauche de votre époux, c’est-à-dire à droite du moniteur.

			— C’est encore vrai.

			— Il vous était donc difficile de voir s’il glissait l’amulette dans la poche de votre conjoint.    

			Elle marqua une brève hésitation et adopta le vouvoiement.

			— Vous avez raison. Mais je répète, l’action a été très rapide. Je précise aussi que mon mari et ce type disparaissent de l’écran pendant deux petites secondes.

			La danse des mains sur le clavier s’interrompit et le lieutenant ­l’observa un instant. Claire l’invita à consigner la dernière phrase de sa déclaration. Il s’exécuta et la policière poursuivit :

			— Le gaillard l’a glissée à ce moment. Sans doute connaissait-il l’angle de vision de la caméra.

			L’enquêteur assura :

			— Peut-être, mais les images ne le montrent pas. Il marqua un bref temps d’arrêt pour appuyer son affirmation avant de reprendre : L’amulette a bien été dénichée dans la poche gauche du pantalon de votre mari.

			— Je le sais. Néanmoins, je reste persuadée que l’homme au ­costume blanc lui a fourgué en douce.

			— Rien ne le prouve. Peut-être croyez-vous connaître votre époux sur le bout des ongles, mais vous vous trompez.

			Claire se leva brusquement.

			— Je vous interdis de débiter ces absurdités ! Nous sommes mariés depuis plusieurs années et il est d’une probité à toute épreuve. ­Pensez-vous qu’il dirigerait un journal régional important ?

			— L’un n’empêche pas l’autre.

			— Ça suffit !

			— Qu’est-ce qui se passe ici ? s’écria l’officier en se précipitant dans la pièce.

			Le lieutenant parut soulagé de le voir arriver et répondit :

			— Elle refuse d’accepter la vérité.

			— Ça n’a jamais été la réalité. 

			— Taisez-vous chère collègue, ordonna le capitaine en braquant son regard dans le sien. Tout prouve que votre mari est l’auteur des faits.

			— Ah oui, Adémar ? dit Claire, goguenarde. 

			— Foutez-moi la paix avec mon prénom.

			— Chacun porte sa croix. 

			— Revenons à notre affaire.

			Toujours sur un ton sarcastique, Claire interrogea Duplan.

			— À quel moment une caméra filme-t-elle en flagrant délit la substitution de l’amulette ?

			— L’objet se trouvait dans la salle où ont lieu des travaux. ­L’appareil ne fonctionne pas. Il a eu toute latitude pour faucher cet objet en ­catimini. Je pense même que vous êtes sa complice.

			Déjà à fleur de peau, Claire vit rouge.

			— Espèce de plouc, tu ne vois donc pas que c’est un coup monté !

			— Je vous conseille de…

			— Tu ne me conseilles rien, têtard de mes deux ! Le mec a enfoui l’amulette dans le froc de mon homme en prévoyant de la récupérer plus tard.

			Le policier lyonnais éclata de rire et rétorqua : 

			— Et comment ? Votre mari lui filera son falzar ? Cessez de dire des conneries. Il redevint sérieux : Nous allons perquisitionner la chambre de votre hôtel. Apprenez aussi chère collègue, et je ne doute guère que vous le sachiez déjà, que je me vois dans l’obligation de rendre compte à votre hiérarchie.

			Un frisson s’invita dans le bas du dos de Claire. Ses résultats ­rendaient envieux plusieurs de ses confrères. Certains espéraient un faux pas, d’autres l’imaginaient mutée disciplinairement au sein d’un quelconque organisme parisien ou au fin fond d’une sous-préfecture d’un département défavorisé. Un ou deux escomptaient même sa ­révocation. L’inspection générale de la Police nationale débarquerait et serait impitoyable. Ses membres triés sur le volet investigueraient avec rigueur. Comme si son accusateur lisait dans ses pensées, il ­formula :

			— Les bœufs-carottes se feront un plaisir de vous asticoter. 

			— Inutile d’en rajouter. Cela ne changera rien à l’affaire. Mon mari et moi sommes innocents. Vous le savez parfaitement.

			— Je crois aux faits et ils sont contre vous. 

			Duplan retourna dans son bureau et revint une dizaine de minutes plus tard avec Hugo, escorté de deux hommes. Il s’adressa de ­nouveau à Claire.

			— J’ai téléphoné au magistrat de permanence. Il confirme la fouille de votre chambre d’hôtel. Votre mari nous accompagnera. Vous, vous restez ici.

			— Je viens.

			— Un seul occupant suffira. En l’occurrence, votre époux. ­J’éviterai de vous offenser en vous rappelant les articles du CPP se référant aux perquisitions.

			Dumax connaissait le Code de procédure pénale. L’officier agit dans le cadre de la flagrance. La présence du propriétaire ou du locataire de l’habitation n’est pas forcément exigée, mais l’OPJ doit réquisitionner deux quidams faisant office de témoins. Leurs identités sont consignées sur le PV de perquisition et de saisie. Mais il est plus facile de fouiller en la présence du titulaire ou de l’occupant.

			— Pourquoi refusez-vous ma compagnie ?

			— Votre mari, un collègue et moi dans une chambre d’hôtel ­suffirons amplement dans un espace aussi réduit. Nous nous gênerions.

			— Piètre excuse. Dites plutôt que vous n’avez aucune envie de m’avoir dans vos pattes.

			— Pensez ce que vous voulez. Allez, en route, conclut-il en faisant signe à ses hommes de le suivre. Inutile de lui passer les bracelets.

			Claire regarda le petit groupe s’éloigner dans le couloir. Comment convaincre l’enquêteur de leur innocence ? Les faits se liaient contre eux. Un avocat plaiderait la relaxe en stipulant que l’on ne voyait pas Hugo dérober l’amulette. Auparavant, le procureur arguerait de la découverte de l’objet dans la poche du mis en cause. Dans tous les cas, le nom et l’honneur des Dumax seraient salis. Comment Claire pourrait-elle rester au sein de cette profession qu’elle adulait tant : la police. 

			CHAPITRE III

			Claire achevait un café offert par un jeune lieutenant quand les ­enquêteurs revinrent accompagnés de son mari. 

			— Choux blancs, annonça l’officier.

			Elle répliqua :

			— Évidemment. Que pensiez-vous découvrir ? Une pyramide ?

			L’homme invita Hugo à le suivre pour signer le PV de perquisition. Claire connaissait le déroulement d’une procédure, mais ingénument, elle s’enquit :

			— Que décidez-vous maintenant, cher collègue ?

			Il la considéra une dizaine de secondes en songeant qu’elle se ­moquait de lui. Il fit mine de n’avoir rien observé et répondit sur le même ton :

			— Je rends compte au magistrat, annonça-t-il avant de claquer la porte de son bureau.

			Elle rejoignit la petite pièce où son mari était surveillé par un jeune gardien de la paix. Hugo sourit quand elle s’assied sur la chaise ­voisine et il l’interrogea d’un mot.

			— Alors ?

			— Ça m’étonnerait que tu sois déféré devant un magistrat. Je ­suppose qu’il demandera un complément d’enquête et il est impossible de compter sur ce satané flic pour tenter de te disculper.

			— Toutes les preuves m’accablent.

			— Négatif. Il y a ces deux secondes hors champ de la caméra. C’est l’instant crucial.

			— Essaye de lui faire comprendre, dit-il d’un ton désabusé.

			— Inutile de parler à une brouette ; chez moi, on la pousse. Ce ­lourdaud a obtenu son diplôme d’officier de police judiciaire dans un paquet-surprise.

			— Ou a fini le dernier à l’examen.

			— C’est possible. En attendant, il nous enquiquine. Chut, murmura Claire, le voilà.

			Duplan s’approcha et invita Hugo à se lever. Claire le regarda ­ironiquement en songeant au plaisir qu’elle aurait lorsqu’elle ­prouverait l’innocence de son mari.

			— J’ai parlé avec le magistrat.

			— Suite logique de la procédure, fit Claire.

			Il l’ignora et reprit :

			— Vous êtes convoqué dans six mois pour comparaître devant le tribunal de grande instance de Lyon. La date sera mentionnée sur le document que je vous remettrai. Je m’étonne que ce magistrat n’ait pas demandé la poursuite de l’enquête à votre domicile grenoblois, voire l’intérieur de votre bureau à votre journal.

			— Probablement parce qu’il ne croit guère à l’implication de mon mari.

			Son interlocuteur fronça les sourcils en bougonnant :

			— Encore un juge de gauche, plus proche des voyous et…

			Claire l’interrompit.

			— Mon homme n’est pas un délinquant ! Vous n’êtes pas sans ­savoir que toute personne non condamnée reste innocente. Alors bouclez-la et cessez de dire des conneries. Remettez-lui sa convocation et levez sa garde à vue.

			— Vous vous en tirez bien, regretta Duplan.

			— On ne s’en sort jamais bien en étant assigné devant un tribunal. Croyez-moi, cher collègue, je n’en resterai pas là.

			L’autre ricana. 

			— Je vous invite à faire profil bas. Votre supérieur hiérarchique vous attend de pied ferme.

			— Que lui avez-vous dit ?

			— La simple vérité. Votre époux a été pris la main dans le sac.

			— Faux ! Une amulette a été découverte au fond de sa poche. Nuance ! Aucune image ne prouve sa culpabilité. Elle se leva et s’adressa à Hugo : Signe son fichu papier, qu’on puisse s’en aller. Ça pue ici. Je me demande si ce sont les bureaux ou si c’est ce ouistiti qui dégage cette odeur.

			***

			Debout sur sa terrasse, Gérard Erino appréciait la fin de l’après-midi lorsque le soleil glisse doucement derrière le massif de la ­Chartreuse. L’ombre s’étendait de la paroi du Grand Manti aux ­Rochers de l’Alpe. Elle s’insinuait paisiblement dans toutes les anfractuosités et s’enfonçait au plus profond des lapiaz. Une agréable température clôturait la journée en ce début de juillet.

			Laure, sa femme, s’approcha avec le téléphone portable à la main.

			— Pour toi.

			— Qui est-ce ?

			— À ton avis ? ronchonna-t-elle sur un air de reproche.

			Il colla l’appareil à l’oreille.

			— Allô, dit-il d’une voix impersonnelle où tranchait le ton de ­l’ancien gendarme.

			— C’est Dumax.

			Gérard comprit aussitôt pourquoi Laure était contrariée. La capitaine de police et son mari échangeaient régulièrement au téléphone et se voyaient fréquemment au commissariat de Grenoble. La jeune femme leur avait sauvé la vie, mais Laure Erino songeait qu’elle ­accaparait trop souvent leur existence. Il ne lui laissa pas le temps de parler.

			— Bonjour, Claire. Décidément, vous ne pouvez pas vous passer de moi. En vacances avec votre mari, vous me téléphonez. Il va être ­jaloux. Je vous manque déjà ?

			— Ce n’est pas le moment. Bouclez-la et ouvrez vos oreilles !

			Il la connaissait déterminée et cette fois, le ton grave le surprit. Elle parla une dizaine de minutes, détaillant les faits de la journée. Il l’écouta sans l’interrompre et resta silencieux quelques secondes avant de s’exclamer :

			— Ben merde alors !

			— Exactement.

			— Votre mari n’a tout de même rien à voir avec ça ?

			— Pas vous, Erino ! Vous m’insultez.

			— Excusez-moi. Cette histoire paraît invraisemblable.

			Sa femme posa une main sur son bras. Il mit le haut-parleur, elle leva les yeux au ciel en entendant la voix. Erino reprit :

			— Que prévoyez-vous ?

			— J’ai besoin d’aide. Il me reste quatre jours de vacances. Rejoignez-moi.

			Laure ne put s’empêcher de maugréer.

			— Et puis quoi encore ! Elle trouve que tu ne passes déjà pas assez de temps en sa compagnie ?

			— Laure ! Dumax est dans la mouise.

			— Ses collègues peuvent l’assister.

			— Elle est actuellement à Lyon et cela m’étonnerait que sa ­hiérarchie daigne lever le petit doigt.

			— Et alors ? Ce n’est pas à nous de lui donner un coup de main.

			— Sans elle, nous serions sans doute morts.

			— Je te rappelle que nous nous sommes libérés seuls(2).

			
				(2) Ça continue ! du même auteur, chez le même éditeur.

			

			— Elle m’a sauvé la vie. Souviens-toi, dans le Vercors. 

			Laure fit profil bas. Il profita de l’instant pour ajouter :

			— Je t’invite. Un petit séjour dans la ville de Guignol.

			— Tu m’en fais un beau de Guignol.

			— Allez, viens !

			Elle se décida à la suite de plusieurs secondes d’hésitation.

			— D’accord, mais ne t’attends pas à passer tes journées avec elle. À croire qu’elle est ta maîtresse.

			Gérard éclata de rire.

			— Ça ne risque pas. Nous sommes comme chien et chat.

			— On dit ça, on dit ça.

			Dumax écoutait, mais évita de s’immiscer dans la conversation. Leurs relations occasionnellement tendues se soldaient malgré tout par la résolution d’épineuses investigations. 

			— Claire, je viens avec ma femme.

			— J’ai entendu. Je serai heureuse de la revoir. Contrairement à la dernière fois, elle ne risque rien.

			Madame Erino l’ignora. Elle ne manquerait pas de lui livrer ses états d’âme si la jolie policière tentait de mettre le grappin sur son homme. 

			— Merci, Gérard. On se rappelle plus tard pour notre lieu de ­rendez-vous.

			— Je vais contact…

			Claire coupa la communication. Mi-figue mi-raisin, Gérard acheva sa phrase :

			— … té Christian.

			Laure regimba.

			— Christian ? Pourquoi ?

			— Son aide me sera précieuse.

			— Pour boire des bières aux terrasses des cafés ?

			— Tu exagères.

			— À peine. Elle prit une voix enjôleuse : Crois-tu qu’il nous restera du temps pour profiter des bouchons lyonnais ?

			— Bien sûr. Je ne passerai jamais les journées entières en sa ­compagnie.

			— La fliquette ou ton copain ?

			— Les deux.

			— Chiche ?

			Il s’abstint de répondre.

			***

			Assise sur le lit de sa chambre d’hôtel, Claire rapporta sa conversation téléphonique à son mari. Il avait entendu parler de Gérard Erino, le gendarme retraité, par les commentaires relatés par sa femme et les articles de son journal exposant leurs péripéties. Il parut sceptique.

			— Il t’encombrera.

			— Détrompe-toi. Erino connaît encore du monde dans certaines unités. Son soutien me sera précieux.

			— Si je me souviens bien, tu es capitaine de police, ironisa Hugo. 

			Elle esquiva la raillerie et rétorqua :

			— Je préfère éviter de contacter mes collègues. À cette heure, mon commissaire est au courant et a probablement donné des ordres. Je suis d’ailleurs étonnée qu’il ne m’ait pas encore appelée.

			Au même instant, la petite mélodie de son téléphone portable ­s’invita dans la chambre.

			— Dumax, c’est moi.

			Elle réagit aussitôt. Avec son patron, mieux valait s’expliquer avant qu’il se cabre.

			— Bonjour commissaire. Tout est un tissu de mensonges. Mon mari n’a rien dérobé à l’intérieur de ce satané musée.

			Son interlocuteur resta silencieux deux ou trois secondes avant de bougonner :

			— De quoi parlez-vous ?

			Elle réalisa que l’officier lyonnais ne l’avait pas informé de toute l’histoire. Consciente de s’être extériorisée trop rapidement, elle tenta de corriger la conversation. Sans succès. Son supérieur haussa le ton.

			— Évitez de jouer du violon avec moi. Expliquez-vous, et en ­vitesse.

			Contrainte, elle s’exécuta. L’homme lui coupait parfois la parole pour demander un supplément d’information. Détail qu’elle ne ­possédait pas. À l’issue de sa version, un temps de silence s’invita sur la ligne. Puis il dit :

			— Je suppose que votre collègue des bords du Rhône a rendu ­compte à sa hiérarchie. Ça papote en haut lieu en ce moment et ça risque de redescendre en cascade jusqu’ici.

			Claire entendait le ton de son responsable s’amplifier. Ses méninges fonctionnaient à plein rendement et il décidait des prochains jours de la jeune officière.

			— Je ne possède pas encore les tenants et aboutissants de votre histoire. En attendant, considérez-vous en vacances.

			— J’y suis. Il me reste quatre jours.

			— Parfait. Les bœufs-carottes ne tarderont guère à rappliquer. Je ne puis me permettre de vous laisser sur le terrain. Tôt ou tard, un pisse-copie sautera sur cette affaire.

			— Si ce n’est déjà le cas, patron.

			Tous deux savaient que certains personnels du Centre d’Information et de Commandement(3) avertissaient discrètement les journalistes locaux. 

			
				(3) Centre de traitement des appels d’urgence de la police. Comme le CORG (gendarmerie), toutes les communications sont considérées à ce niveau. 24 h/24, les sous-­officiers spécialisés et officiers décident des moyens à engager.

			

			— Ouais, votre mari est bien placé pour avoir les yeux et les oreilles partout.

			Claire choisit de se taire. 

			— Vous êtes toujours là ?

			— Affirmatif.

			— Faites profil bas. Ne tentez rien seule de votre côté.

			— Pourquoi dites…

			Elle n’eut pas le temps d’achever sa phrase.

			— Vous seriez capable de rentrer dans le tas. Ça aggraverait votre cas. Passez vos vacances tranquillement et venez au bureau lundi. Si les bœufs-carottes arrivent avant, je vous préviendrai.

			Elle connaissait le mode opératoire de la saisine de l’inspection générale de la Police nationale. Seuls, les magistrats, le directeur de la police et le ministre de l’Intérieur peuvent prendre date. Les particuliers ont la possibilité de signaler les agissements d’agents aux comportements douteux par le truchement d’une plate-forme en ligne. Les membres du personnel de ce service sont triés sur le volet. Le résultat des enquêtes est ensuite signifié à la hiérarchie pour les dossiers administratifs et à l’autorité judiciaire lorsqu’il concerne une infraction pénale.

			— Je n’ai aucune envie de me laisser marcher sur les pieds.

			— Ça suffit, Dumax ! Je ne couvrirai pas vos bouffonneries – Claire songea que seul son patron pouvait émettre un tel substantif – D’après vos explications, l’officier lyonnais ne vous met pas en cause. Votre mari porte la responsabilité des faits.

			— Je vous le répète, il est innocent.

			— Ce n’est pas mon problème. La justice en décidera en temps et en heure. Pour l’instant, attendez lundi en passant vos vacances tranquillement. Je ne veux plus entendre parler de vous. Me suis-je bien fait comprendre ?

			Sans conclure, le commissaire divisionnaire coupa la communication. Hugo remarqua la pâleur de sa femme.

			— Ton patron ?

			— Il m’ordonne de rester peinarde.

			— Rien d’étonnant.

			Claire se leva d’un bond.

			— Il peut toujours courir ! Je n’attendrai pas comme une lionne en cage. J’envoie la photo de l’inconnu à Gérard. Peut-être pourra-t-il l’identifier grâce à l’un de ses collègues ayant accès aux fichiers.

			Sidéré, Hugo l’interrogea.

			— Tu en as une ?

			— Qu’est-ce que tu crois ? dit-elle en lui braquant l’écran de son portable devant son visage.

			Provenant d’une caméra de surveillance, le cliché dérisoirement voilé représentait l’inconnu marchant de face, les mains dans les poches, se dirigeant vers la billetterie. 

			— Comment as-tu fait ?

			Goguenarde, elle l’informa :

			— Souviens-toi. Au commissariat, j’ai demandé à ce que l’on ­visionne plusieurs fois les images. L’agent a accepté. J’ai observé attentivement celles où nous franchissions la porte égyptienne et il a aussi fait défiler l’extrait de la billetterie. J’ai noté que le chauve est sorti dix minutes avant nous. J’ai profité de la concentration du ­policier sur son écran pour photographier la scène. J’étais placée juste derrière lui.

			Elle manipula les touches de son appareil un instant avant de le glisser dans son sac à main.

			— Et voilà, Erino l’a reçu.  

			— Il comprendra ?

			— Je lui ai envoyé mes instructions.

			— Il t’obéit ?

			— Jamais. Il m’écoute. De toute façon, je ne possède aucun pouvoir hiérarchique sur lui. Mais le défi est de taille et il sera incapable d’y résister… Sa femme m’inquiète un peu.

			— Pourquoi ?

			— Elle est manifestement jalouse. D’autre part, derrière ses airs de Sainte Nitouche, elle n’a pas froid aux yeux.

			— Elle pourrait entrer dans la danse ?

			— Non, mais nous devrons nous en méfier. Elle peut débarquer au moment où l’on s’y attend le moins et nous mettre involontairement des bâtons dans les roues.

			— Son homme lui ressemble ?

			— Pas du tout ! Si c’était le cas, je ne ferais pas appel à lui. Nous avons les mêmes valeurs et malgré nos divergences, il m’aidera.

			— Espérons-le.

			— Je n’ai aucun doute. Il est parfois directif, têtu, mais il reste une personne sûre et efficace.

			— J’en connais une autre comme cela, murmura Hugo en ­l’enlaçant.

			— Toi, tu as une idée derrière la tête, susurra Claire en se laissant embrasser dans le cou.

			— Une excellente manière d’oublier nos déboires.

			***

			Suivi de ses deux clients lourdement chargés, Christian Varin ­atteignit le parking de la petite localité de Le Bourg D’Arud. Située dans la vallée de la Romanche, elle était la base de nombreux départs d’itinéraires de randonnées. Il achevait deux jours de balade dans un secteur qu’il appréciait. Il discutait avec le couple, lorsque son téléphone s’invita dans la conversation. Il s’excusa et s’isola à proximité de l’ancien lavoir.  

			Il observa le flanc de l’aiguille de Vénosc. Elle distillait son ombre de fin de journée, alors que le vallon voisin profitait encore d’une belle lumière. À l’opposé, et inondée de soleil, l’austère paroi ­rocheuse creusée par les flots tumultueux de la Romanche plusieurs milliers de siècles auparavant défendait un accès direct à la montagne de tête Moute et du pic du Diable.

			— Salut Christian, c’est Gérard. T’es où ?

			Habitué aux questions de son ami, Christian le renseigna.

			— J’ai baladé deux clients dans le massif des Écrins. Je suis parti hier de Bourg d’Arud. Nous avons dormi au refuge de La Muzelle et reprenons la route pour Grenoble dans dix minutes. 

			La veille, il avait abandonné sa Dacia dans ce petit hameau de la vallée du Vénéon pour s’engager avec ses deux clients au creux du vallon de la Pisse. La forêt avait cédé sa place à une végétation plus austère, mais tout aussi riche. En remontant le torrent, le paysage s’était dévoilé au fil de leur progression et l’aiguille de Venosc s’était révélée dans toute sa splendeur. Le sentier s’était ensuite redressé brutalement avant d’accéder à un plateau herbeux, agrémenté d’une tourbière. À l’ultime courbe, le lac et le refuge de La Muzelle étaient apparus. Deux ânes paissaient tranquillement au bord de l’étendue d’eau, sans se soucier des nombreux touristes provenant du vallon de Valsenestre. Les clients de Christian s’étaient émerveillés en découvrant face à eux le glacier de La Muzelle. En sachant qu’une bière fraîche les attendait sur la terrasse, les derniers hectomètres avaient été parcourus avec le sourire. 

			Après une nuit de repos bien mérité, Varin et ses clients cheminèrent sous la cime du Pied du Barry, gagnèrent la crête pour ensuite perdre de l’altitude en empruntant le col de la Coche de Lanchâtra. Au fil de la descente, l’aiguille du Plat de la Selle s’était estompée, mais les sommets de la tête de Lauranoure, de roche Noire et de ­l’aiguille de Lanchâtra les avaient accompagnés un moment. De ­nouveau dans la vallée, ils avaient longé le bruyant torrent de la ­Romanche pour rejoindre leur point de départ. 

			Erino, qui se moquait royalement des randonnées en montagne, coupa court.

			— Ça te tente une excursion à Lyon ?

			— À part les montées de la Croix-Rousse et de la colline de ­Fourvière, je ne vois pas où l’on trouve du dénivelé. 

			Le retraité ignora la répartie et s’empressa de résumer l’adversité du couple Dumax. À l’issue, son correspondant avoua :

			— Pour une fois, c’est elle qui baigne dans l’embarras. 

			Passer plusieurs jours à Lyon n’était guère pour lui déplaire et il s’était arrangé, malgré le début de la saison estivale, à alléger son programme. Il se décida : 

			— J’arriverai dans deux heures à Grenoble. Une bonne nuit de sommeil et je partirai tôt demain matin.

			— Moi aussi, je roulerai au petit matin pour petit-déjeuner à Lyon.  

			— Donne-moi ton point de chute. Je pense venir avec Rachel.

			Serveuse dans un bar de la station de ski de Chamrousse, elle vivait avec Christian depuis plusieurs années. Bien qu’exigu, leur appartement offrait un confort agréable. Situé place aux Herbes dans le ­secteur piéton, les commerces se tenaient pratiquement à leur pas de porte. Christian précisa :

			— Sa tante habite Lyon. Nous bénéficierons d’un logement gratuit.

			Erino s’esclaffa.

			— Tu ne perds jamais le Nord.

			— Normal pour un mec comme moi.

			Skieur et alpiniste, ce Grenoblois d’origine avait converti sa passion en métier. Pisteur-secouriste l’hiver à Chamrousse et accompagnateur en montagne l’été, il profitait des reliefs toute l’année. Responsable de la maison de la Montagne, il renseignait les futurs clients et répartissait à ses collègues les différentes randonnées d’un ou plusieurs jours.

			— Où habite sa tante ?

			— Près du centre, mais j’ignore exactement l’endroit. Je n’y suis jamais allé.

			Gérard perçut une voix féminine. Christian lui répondit, puis il ­annonça à son ami :

			— Je te laisse, mes clients s’impatientent. À plus ! 

			La communication à peine achevée, Laure Erino interrogea son mari.

			— Varin arrive ?

			— Il nous rejoindra à Lyon avec Rachel.

			— Parfait.

			— Tu es contente ?

			— Sa copine et moi vous soutiendrons. 

			— Nous allons à Lyon pour aider Dumax. Ce ne sera pas une partie de plaisir, assura-t-il en levant les yeux au ciel.

			— J’y compte bien… N’oublie pas, tu m’as promis un petit gueuleton dans un bouchon.

			— Ce sera avec joie, conclut-il en lui plaquant un baiser sur les lèvres.

			Un tintement bruissa à ses oreilles. 

			— Décidément, ça n’arrête pas !

			Le retraité empoigna son téléphone portable et une photo apparut. Un homme chauve, vêtu de blanc, marchait les mains dans les poches à l’intérieur d’un bâtiment. Les explications de Claire légendaient le cliché. Erino agrandit l’image sur l’écran tactile. Le visage légèrement flouté montrait un individu âgé de quarante ans environ. Une paire de lunettes avec des verres fumés dissimulait son regard. 

			Ancien major de gendarmerie à la section de recherches de ­Grenoble, Erino entretenait des relations avec deux collègues ­toujours en activité. Ses différentes investigations l’avaient aussi amené à ­côtoyer les enquêteurs de la police judiciaire. Sans qu’il ne puisse l’expliquer, les rapports s’avéraient plus aisés avec les fonctionnaires du commissariat. 

			Il contacta un de ses ex-partenaires malgré l’heure tardive. Les deux hommes discutèrent brièvement de leur situation personnelle, puis Gérard en vint au fait. Le gendarme répondit :

			— Envoie la photo. Mais tu le sais aussi bien que moi, l’identification s’avère compliquée, voire impossible.

			— Qui ne risque rien n’a rien.

			— Je m’en occupe.

			Il le remercia et rejoignit Laure qui lisait au lit. 

			— Alors ?

			— On part demain à la première heure.

			— Minute papillon, les valises ne sont pas encore faites.

			En ronchonnant, Gérard se précipita dans le dressing pour en récupérer une.

			***

			Claire Dumax se retourna sur le lit. Son mari dormait du sommeil du juste. La lueur des lampadaires publics s’insinuait à l’intérieur de la chambre et éclairait les meubles d’une timide clarté. La jeune femme se leva doucement pour éviter de le réveiller. Elle s’empara de son portable, puis s’enferma dans la salle de bains pour composer le numéro de l’un de ses subalternes. 

			— Patronne ? s’inquiéta l’homme, dérouté.

			— Tu bosses déjà ?

			— Vous avez vu l’heure ? Je suis chez moi. Il est onze heures moins le quart, j’allais me coucher.

			Elle s’excusa. Son collègue lui coupa la parole.

			— Il vous est arrivé des bricoles ? Le divisionnaire s’est pointé dans le service pour nous interdire de répondre à vos éventuelles sollicitations. Il n’a rien précisé, mais semblait de mauvaise humeur.

			Elle lui expliqua sa situation. Comme Gérard, la réaction de son collègue fut brève.

			— Ben merde alors !

			— J’ai besoin que tu m’identifies ce type.

			Son correspondant soupira. Dans quel bourbier allait-il se fourrer ? Mais il ne pouvait se dérober. Elle l’avait sorti du pétrin quand il avait giflé un mineur de dix-sept ans multirécidiviste, lors d’une garde à vue l’année précédente. Elle avait prétexté devant les enquêteurs de l’IGPN que le délinquant agressait son collègue, en état de légitime défense. À leur étonnement, les bœufs-carottes s’étaient satisfaits de la réponse. Par la suite, le jeune lieutenant l’avait remerciée. Elle avait acquiescé sans le divulguer et personne n’avait plus jamais ­évoqué l’incident. Elle le sollicitait aujourd’hui sans lui rappeler qu’il détenait une dette envers elle. La classe.

			Elle lui fit parvenir la photo. Il formula :

			— Sa tête ne me dit rien. Inconnu au bataillon.

			— Si c’est un Lyonnais qui ne sort jamais de son trou, c’est normal. Mais je ne crois guère à cette option. Ce genre de type agit dans une sphère beaucoup plus vaste. Supposons deux minutes que les musées soient son univers de prédilection. Il arpente la France et dans ce cas, il devrait être facile de l’identifier ou au moins de retracer son ­parcours. 

			— Je m’y attelle demain matin en arrivant au bureau.

			— Parfait, et tu me contactes dès que tu as du nouveau. Jour et nuit, aucune importance.

			Le jeune policier décida que ce serait le jour, la nuit étant prévue pour dormir.

			CHAPITRE IV

			JOUR 2

			Gérard et Laure Erino arrivèrent à l’hôtel où logeait le couple ­Dumax vers huit heures trente. Claire leur avait réservé une chambre. Ils se retrouvèrent autour d’un café au bar, à neuf heures. Elle les ­remercia vivement, sous l’expression maussade de madame Erino. L’enquêtrice fit mine de ne rien voir. Gérard lui apprit que Christian et Rachel ne tarderaient guère à arriver. Claire s’exclama :

			— Ils viennent ? Je ne leur ai rien réservé !

			— Inutile. Ils séjourneront chez une tante de sa copine.

			Hugo émergea de son mutisme. 

			— Ils feront des économies.

			— Bien vrai, concéda Claire.

			Laure en profita :

			— À propos, qui paye notre… villégiature ? 

			Un certain malaise s’installa alors que le serveur posait une ­corbeille de croissants sur la table.

			— Nous en discuterons plus tard, répondit Gérard en s’emparant d’une viennoiserie.

			Laure renchérit :

			— J’aimerais mieux maintenant.

			Hugo flaira l’exaspération de sa femme et prit les devants.

			— Moi. C’est normal, Claire vous a sollicités pour nous venir en aide. Nous vous en remercions d’ailleurs. 

			Claire changea de sujet.

			— Au fait, pourquoi Varin nous rejoint-il ? Loin de ses montagnes, il m’est inutile. 

			— Détrompez-vous, fit Gérard entre deux bouchées. Il n’est soumis à aucune administration comme vous l’êtes. Et sa jeunesse reste un avantage indéniable.

			— Parlez pour vous, je garde ma verdeur ! L’âge n’a aucun rapport avec mes problèmes.

			— C’est vrai. Mais il pourrait être notre bras armé.

			— Expliquez-vous.

			— Selon nos découvertes, nous devrons sans doute agir en franchissant les barrières de la loi. Ce sera plus facile pour lui.

			— Et le mettre en danger ou dans les griffes d’un juge, fit doucement une voix derrière eux.

			Erino et Dumax se retournèrent. Rachel Magny et Christian Varin les observaient d’un air malicieux. Laure les avait vus arriver. 

			Hugo les considéra. Le montagnard avait une apparence élancée et une expression rieuse le rendait d’emblée sympathique. Le journaliste admira les cheveux roux tombant en cascade sur les épaules de la jeune femme et lui serra la main. Son corps sculptural attirait tous les regards masculins. « Un couple bien assorti », songea-t-il en ne ­pouvant s’empêcher de lorgner, sous la légère robe d’été de la jeune femme, les rondeurs de sa poitrine. 

			Gérard se leva et embrassa ses deux amis.

			— Content de vous voir !

			— Tu prépares notre emploi du temps ?

			Sans se départir de son flegme habituel, le gendarme retraité répondit :

			— Tu connais mon mode de fonctionnement. Je réfléchis, tu agis.

			Claire pouffa.

			— Tu parles ! Parfois, c’est l’inverse. 

			— Vous tutoyez mon mari ? s’écria Laure.

			La policière sentit la moutarde lui monter au nez.

			— Je l’ai tutoyé ?

			— Oui.

			— Je n’ai pas fait attention. Sans doute une expression.

			Christian et Rachel s’entreregardèrent. Le séjour promettait une certaine fébrilité. Hugo s’interposa en serrant la main du montagnard.

			— Heureux de vous connaître. Claire m’a souvent parlé de vous et j’ai lu vos exploits dans mon journal.

			— Exploits, exploits. Plutôt des misères. Je n’ai jamais couru après les problèmes.

			— Ils viennent vers toi tout seuls, rétorqua Gérard pour détendre l’atmosphère.

			Laure posa sa tasse sur la table et ajouta, courroucée :

			— Toi, en parlant de Christian ! Tu veux dire, vous. Tu es loin d’être le dernier à chercher à t’entortiller les pinceaux dans des galères ­innommables ! Pour un peu que ton amie policière s’en mêle, alors là, c’est la fin des haricots !

			Elle reconnut mentalement sa bévue en achevant sa phrase. Claire fit face à sa détractrice.

			— Espèce de…

			Connaissant le caractère de sa femme, Hugo anticipa sa réaction et plaqua doucement une main sur sa bouche. 

			— Du calme. Madame Erino sous-entend que toi et son mari, avec l’assistance de votre copain commun, Chris…

			Claire s’écarta d’Hugo.

			— Varin n’est pas mon ami. C’est juste un homme sympa voulant aider son pote.

			Hugo soupira. La franchise de sa femme avait le don d’exaspérer son entourage. Ça n’était pourtant guère le moment. Les deux couples venaient la soutenir et elle semblait l’oublier. De son côté, Gérard avait placé un bras apaisant autour des épaules de son épouse. ­Déroutée par l’ambiance et soucieuse d’atténuer les tensions, Rachel proposa à l’assemblée de se rasseoir.

			— Si vous nous contiez vos petits problèmes ?

			Claire et Gérard eurent la même pensée. Les petits problèmes ­restaient un doux euphémisme. Le couple Dumax exposa ses ­versions. Attentif, les bras croisés et les jambes étendues sous la table, Gérard écouta sans mot dire. Il releva seulement l’étrange goût de l’inconnu pour des lacets jaunes. Leurs déclarations concordaient. Laure, assise à côté de lui, lançait de temps à autre un regard acerbe vers Claire, qui feignait l’ignorer. Intérieurement, et malgré le contexte, la policière jubilait. Madame Erino croyait-elle sincèrement qu’une liaison existait entre elle et son mari ? Si oui, pensait-elle qu’Hugo resterait aussi placide ? 

			Rachel prêtait attention à la petite assemblée sans se mêler à la conversation. Au premier coup d’œil, elle avait saisi l’antagonisme entre les deux femmes.

			À l’issue, Erino prit l’initiative.

			— Laure, que dirais-tu d’aller visiter ce fameux musée des Beaux-Arts ?

			Elle acquiesça. Ne plus voir cette satanée policière pendant un ­moment lui ferait le plus grand bien. Gérard s’adressa aux Dumax :

			— Nous suivrons votre itinéraire. Peut-être découvrirais-je un ­indice ?

			Christian formula :

			— Impossible. Ils se baladaient dans l’une des salles d’égyptologie quand le chauve a percuté Hugo. Puis, l’interpellation de nos amis s’est déroulée au niveau de la billetterie par le conservateur et ses sbires, et point barre. L’inconnu n’aura rien abandonné sur place.

			— Tu as certainement raison, mais je veux m’imprégner des lieux. Me rendre compte.

			— Te rendre compte ?

			— Essayer de me mettre dans la tête de ce type. Deviner comment il a pu commettre son méfait.

			Rachel s’exprima :

			— Comment les surveillants sont-ils arrivés à suspecter Hugo ?

			— La photo ? suggéra Laure.

			Claire riposta :

			— Impossible. J’ai visionné les films. Au premier abord, on ne voit jamais l’inconnu glisser l’amulette dans les poches de mon mari. Il n’existe aucune image démontrant son implication.

			Gérard intervint.

			— Vous mentionniez des travaux dans une aile du musée.

			La policière confirma.

			— Exact. Et c’est à cet endroit que je soupçonne le bonze de s’être emparé de l’antiquité. Facile à lui ensuite de télescoper mon homme pour lui glisser l’objet.

			Rachel s’adressa à Hugo.

			— Pourquoi a-t-il discuté avec vous auparavant ?

			— Je n’en sais rien et pour couronner le tout, je n’ai rien compris. Il parlait avec un accent à couper au couteau.

			— Un véritable accent ? s’enquit Gérard.

			Claire déclara :

			— J’y ai pensé. Imitait-il une intonation particulière de façon à duper son monde ?

			— Pourquoi ? 

			— Pour éviter d’être identifié. En général, ce genre de larcin se commet sur demande. Souvenez-vous de Marine Leboeuf(4). 

			
				(4) Ça va m’occuper ! et Ça continue ! du même auteur et même éditeur.

			

			— Ce serait elle selon vous ? s’étonna Laure.

			— Négatif. Elle est toujours incarcérée.

			— Cela n’empêche en rien d’encadrer un réseau. 

			— Je suis persuadée de son innocence, affirma la policière.

			— Soit. Qui alors ?

			— D’autres personnes, présagea Gérard. Ce fameux chauve a sûrement piqué l’amulette pour la remettre à un commanditaire.

			— Solliciteur à cette heure probablement fort mécontent.

			Ils s’imprégnèrent de cette conclusion. L’ancien gendarme ­tempéra : 

			— Ce n’est qu’une simple hypothèse. Évitons de tomber dans les pièges de la certitude.

			Tous opinèrent. 

			***

			Édouard Delopoulos était méconnaissable. Il avait troqué son costume blanc de la veille pour un jean et un polo bleu ciel et protégeait ses yeux de l’intensité lumineuse par un feutre beige. Des ­cheveux grisonnants tombaient sur le lobe de ses oreilles et une mèche couvrait les rides de son visage. Il fumait une cigarette à l’ombre de la statue de Louis XIV, place Bellecour, sans jeter un ­regard vers la colline de Fourvière, où trônait la basilique. Il consulta sa montre. Le type percuté volontairement au musée des Beaux-Arts devrait arriver. Il l’avait choisi en le voyant accompagné d’une jeune et jolie femme. Qui se méfierait d’un couple de touristes ? 

			Profitant de l’admiration de l’inconnu pour une stèle en bois peint, il l’avait approché pour lui fixer rendez-vous aujourd’hui à huit heures trente. Une brève demande : arriver à l’heure avec l’objet glissé à l’intérieur de sa poche. Sa rétribution ? 3 000 euros. L’homme avait omis de préciser qu’il l’abattrait à l’aide d’un pistolet muni d’un silencieux dès la remise de l’amulette. Il disparaîtrait dans la bouche du métro située à proximité avant la réaction des passants. Au musée, il avait percuté volontairement Hugo sous la porte de Médamoud pour se débarrasser de la petite relique en forme de cœur. Les caméras restant inopérantes dans ce secteur en travaux, il avait été aisé de la subtiliser quelques instants auparavant. Il sourit en se remémorant ses deux visites de repérage. Le cambrioleur grimé différemment à chaque fois, les surveillants n’y avaient vu que du feu. Néanmoins, le jour prévu, il avait préféré sortir sans détenir l’amulette. Qui sait ? Malgré sa stratégie, un gardien scrupuleux aurait pu découvrir la ­supercherie.

			Delopoulos consulta de nouveau son cadran, puis les alentours. Peu de monde traversait la place à cette heure. Les gens marchaient rapidement. Certains se rendaient à leur travail, d’autres se dirigeaient vers des magasins et l’on reconnaissait les touristes à leurs pas de flâneur, l’appareil photo ou le téléphone portable toujours en action. Un groupe de retraités discutait près du kiosque à journaux et une jeune femme tenait son petit par le bras. Il tentait vainement ­d’approcher le bassin en hurlant. 

			L’attention d’Édouard se focalisa sur un individu marchant les mains dans le dos, tête baissée. Une casquette offerte probablement par un sponsor de la caravane publicitaire du Tour de France ­dissimulait son visage. L’homme au jean maugréa intérieurement quand il passa à proximité. Ce n’était pas le quidam accompagnant la femme au musée.

			Il pivota doucement sur lui-même, les poings crispés. L’autre ­brillait toujours par son absence. Il pesta contre son erreur. Pourquoi la veille, avoir précédé la sortie du couple sans l’attendre à l’extérieur ? Puis le suivre afin de connaître sa destination. Il leva la tête et aperçut la condensation d’un avion disparaître dans un nuage.

			L’homme au jean consulta encore une fois sa montre. Vingt-cinq minutes de retard. Il s’en offrit cinq supplémentaires avant de se ­décider à quitter les lieux. Il rejoignit les quais de la Saône et s’accouda sur le parapet en acier de la passerelle abbé Paul Couturier(5). Il remarqua plusieurs cadenas sur le treillis métallique. Des couples prouvaient la longévité de leur amour en venant y attacher un antivol. Un Vaporetto voguait en silence sous le tablier. À son bord, quelques passagers photographiaient ses haubans. Il disparut vers le sud, en direction du quartier de la Confluence. 

			
				(5) Ancienne passerelle Saint-Georges.

			

			Il jura en songeant pourquoi son rendez-vous ne s’était pas manifesté. Il avait transformé sa voix pendant la rencontre en empruntant l’accent roumain. L’avait-il trop prononcé au point que l’autre ne puisse le comprendre ? Le doute s’installa. Il était victime de sa propre erreur. 

			L’irruption d’un fourmillement familier au bras gauche ressurgit. Il se gratta instinctivement. Un signe qu’il avait appris à reconnaître depuis l’enfance : la peur. Le souvenir de l’entretien téléphonique se ranima. Son dernier commanditaire était différent des précédents et le lui avait fait comprendre. Si l’amulette ne lui parvenait pas à la date précise, il mourrait. Sans jamais l’avoir rencontré, le voleur devina aussitôt qu’il ne plaisantait pas. Malgré sa discrétion et son organisation, son commanditaire connaissait un certain nombre de choses à son sujet. L’homme le retrouverait tôt ou tard. Puissant et riche, il ne reculerait devant rien.

			Édouard disposait également d’un réseau. Sans doute moins vaste que le donneur d’ordres, mais probablement tout aussi efficace. Tuer ne le dérangeait pas. Néanmoins, un conflit entre voyous au col blanc – il se considérait ainsi – n’amènerait que des complications. ­L’acheteur déclinerait sûrement un arrangement. La commande ­devait être honorée à tout prix et la remise de l’amulette était prévue sous cinq jours. « Pas un de plus », avait-il ajouté.

			Delopoulos songea à se rendre au musée pour y dérober un objet analogue. Néanmoins, il ne pourrait jamais en voler un ressemblant à la commande. Il soupira en regardant désespérément autour de lui. Comment connaître l’adresse de ces gens ? Il s’agissait vraisemblablement de touristes. Séjournaient-ils à Lyon ou avaient-ils regagné leur commune d’appartenance ? Il composa un numéro. La conversation fut brève.

			— Un couple a visité votre musée hier. Je dois savoir où il se trouve.

			À l’autre bout du fil, son correspondant répondit d’une voix à peine audible :

			— Il y en a eu des centaines. Mais les flics en ont interpellé un avec une amulette.

			— Comment, en êtes-vous sûr ?

			Son auditeur coupa la communication. 

			Les démangeaisons se multiplièrent. Édouard connaissait la procédure judiciaire. Les policiers ayant saisi l’antiquité l’avaient déposée dans un sachet plastique transparent, puis scellée. Une étiquette mentionnait la nature de l’objet, le numéro et la date du procès-­verbal, les identités de la personne soupçonnée et de la victime. À l’issue de l’instruction ou du jugement, l’amulette serait rendue au musée des Beaux-Arts.

			Il jura en se grattant. Seul le commanditaire pouvait le joindre. Lui ignorait le code. Il avait tenté de le noter au premier entretien, mais il s’agissait d’un téléphone prépayé. Rien ne s’était affiché.

			En lui expliquant posément, le solliciteur aurait peut-être un sursaut de magnanimité. Le voleur tressaillit en entendant la sonnerie de son portable. Il marcha quelques mètres, de façon à se trouver au centre de la passerelle. À une centaine de mètres, le tournage d’un film se ­déroulait près du chevet de l’église Saint-Georges. Sans s’y ­intéresser, il dressa l’oreille. Sec et autoritaire, son correspondant entra directement dans le vif du sujet.

			— Avez-vous rabioté mon bien ?

			Une bouffée de chaleur submergea Édouard, qui s’appuya contre la balustrade.

			— J’ai un problème.

			Une sourdine retentissante s’invita de longues secondes. Puis, le commanditaire proféra :

			— Expliquez.

			Delopoulos détailla son mode opératoire et conclut en résumant la rencontre. Le silence s’installa de nouveau, avant que l’homme ­affirme d’un ton bourru :

			— C’est fâcheux.

			— J’avais pourtant mis toutes les chances de mon côté.

			— Un professionnel de votre envergure n’aurait jamais dû ­commettre une pareille erreur.

			— Je n’y suis pour rien. Comment pouvais-je me douter que les surveillants interpelleraient ce couple ?

			— Comment ont-ils pu savoir ?

			— Je l’ignore.

			— Avez-vous un complice à l’intérieur du musée ?

			— Je préfère éviter de répondre.

			— Et moi, je vous conseille de vous expliquer. Vous n’êtes guère en mesure de soumettre vos conditions, fit la voix d’un ton n’attendant aucune réplique.

			— J’ai effectivement un comparse.

			— Un comparse loyal ?

			— J’ai toute confiance en lui.

			— Notre milieu n’offre son crédit à personne.

			Le cambrioleur en convainc en silence. Peu soucieux de son état de pensée, son interlocuteur poursuivit :

			— Dans le doute, je vous conseille vivement de vous en ­débarrasser. Si vous ne vous y appliquez pas – il marqua une courte pause – je m’occuperai personnellement de vous.

			— De lui, voulez-vous dire ? suggéra-t-il en espérant se défausser.

			— Vous m’avez parfaitement compris. Je ne me consacre jamais aux sous-fifres. Lui mourra par l’intermédiaire de mes gars ; mais je réglerai moi-même votre propre sort.  

			L’homme se gratta le bras frénétiquement. Son correspondant prit un ton badin en changeant de sujet.

			— Vous avez une dette envers moi.

			— Je…

			— Évitez de m’interrompre.

			Il se le tint pour dit.

			— Je vous contacterai dans quelque temps et vous solliciterai pour une nouvelle mission. En attendant, réglez le problème du surveillant.

			La rumeur de la ville remplaça la voix quand l’inconnu raccrocha. Édouard expira bruyamment et comme d’habitude, le stress retombé, ses démangeaisons cessèrent instantanément. L’élimination du ­gardien restait une priorité. Celui-ci finissait sa journée à seize heures. Il l’attendrait à la sortie du musée pour lui régler son compte. Quant à la prochaine demande de son client, sans savoir ce qu’il exigerait, il se promit de réussir.

			Il consulta sa montre et malgré l’heure de rendez-vous ratée, il ­décida de patienter encore un moment. Il n’avait rien d’autre à faire et le gardien de musée achèverait sa mission dans quelques heures.

			***

			En abordant la place des Terreaux, la façade monumentale du ­musée des Beaux-Arts impressionna le couple Erino.

			— La première pierre a été posée en 1659, assura Laure, en fermant la page du guide lyonnais.

			Ils franchirent la porte du bâtiment flanquée de deux colonnes ­doriques, pour déboucher dans le jardin du cloître de l’ancien édifice religieux. Sous les yeux de la statue d’Apollon surmontant une ­fontaine, des sculptures ciselées par Alexandre Delhomme, Jean ­Larrivé, Auguste Renoir et différents artistes semblaient se pavaner sous les tilleuls, bouleaux et autres chênes.   

			Ils pénétrèrent dans le hall d’entrée, achetèrent leur billet, puis ­montèrent les escaliers pour se rendre au premier étage.

			— Le département des antiquités égyptiennes. 

			Gérard et Laure furent subjugués par l’esthétisme des œuvres présentées. Souvenir de ses cours d’histoire en sixième, Gérard ­reconnut un buste d’Osiris et une figurine d’Horus. Sa femme ­apprécia les modèles funéraires évoquant des moments de la vie ­quotidienne. Statuettes en bois peint de paysans s’occupant de leurs animaux, pêcheurs sur leur barque, écoliers écoutant leur maître ­reproduisaient des scènes encore d’actualité. Ils avancèrent doucement, regardant autour d’eux. Touristes et amateurs d’art admiraient les objets vieux de plus de trois à deux mille ans.  

			— La porte de Médamoud, certifia Laure en donnant un coup de coude sur la hanche de son mari.

			— Je la voyais plus grande.

			— Tu l’imaginais comme celles des temples de Karnak ?

			— Oui.

			— Les tailles variaient peut-être selon l’importance des sanctuaires.

			Amusé, Gérard considéra sa moitié.

			— C’est nouveau ! Ma femme est une spécialiste de l’histoire égyptienne.

			— Non, je suppose, répondit-elle en haussant les épaules, vexée.

			Il l’entraîna et ils s’immobilisèrent devant la porte haute de 3,80 mètres. Reconnaissable à sa couronne, le Pharaon Ptolémée IV ­tendait un bras vers le dieu Montou. Le couple s’engagea entre le large monument. Tous deux passaient côte à côte. Ils admirèrent les frises gravées sur les parois. Sans s’occuper du revers de la porte, ils poursuivirent leur exploration. Les spots d’éclairage savamment ­disposés diffusaient une douce clarté dans le long et large couloir d’exposition. 

			Les Erino tournèrent à l’angle du bâtiment. Une dizaine de mètres plus loin, de la rubalise rouge et blanche interdisait l’accès à la ­galerie. Une lumière crue illuminait la salle où restaient exhibées l’ensemble des collections. À trois endroits différents, des vitrines déposées au sol annihilaient la défense des rares antiquités encore présentes. 

			Le retraité grommela.

			— Rien d’étonnant à ce que des trucs soient piqués.

			Sa femme opina.

			— C’est quasiment de la complicité. Comment le conservateur peut-il cautionner ce manque de professionnalisme ?

			— Je trouve sidérant qu’il n’ait pris aucune mesure de protection depuis hier. Tout paraît abandonné. 

			— Aucun gardien. La rubalise ne sert strictement à rien.

			— Il doit y avoir une explication.

			Gérard repéra les caméras. Des points lumineux rouges attestaient de leur bon fonctionnement.

			— Leurs appareils carburent aujourd’hui. Un opérateur observe les faits et gestes des visiteurs sur ses moniteurs dans une pièce prévue à cet effet.

			— Encore heureux ! s’écria Laure, faisant tourner la tête à plusieurs personnes admirant divers objets. 

			Gérard regagna l’angle de la galerie d’exposition et s’arrêta, dos au mur. Il regarda un peu plus loin, sans la voir, une amulette ­représentant le dieu Thot. De son emplacement, il étudia la salle interdite au public et le large couloir accueillant la porte de Médamoud. Il retraça le cheminement du couple Dumax. 

			— L’inconnu se trouve de l’autre côté de la porte. Il s’entretient avec Hugo. Claire est à quelques mètres. Puis le chauve s’éloigne, vient par ici et s’arrête devant la rubalise.

			— Ou alors il s’en affranchit, proposa Laure.

			— Au préalable, il contrôle l’absence de gardien et visiteurs. Il ­enjambe ensuite le ruban plastifié, fonce vers l’un des présentoirs dépourvus de vitrines de protection, s’empare de l’amulette et revient sur ses pas.

			Gérard tendit une main vers une caméra fixée au plafond, à l’un des angles de la salle. Suivi de sa femme, il se dirigea doucement vers la porte de Médamoud, tout en poursuivant sa démonstration.

			— Le couple Dumax vient vers lui sans le voir. L’inconnu approche et bouscule Hugo entre les montants de la porte de Médamoud.

			Le retraité s’immobilisa dans le passage, regarda pensivement la frise symbolisant le règne de Ptolémée IV et se figura la machination.

			— Je suis près du montant gauche. Claire est à ma droite. Le gus me percute. Je suis surpris et sous l’impact, je recule d’un ou deux pas, comme on voit Hugo le faire sur la vidéo. À ce moment, il ­disparaît du champ de vision et le type est à peine visible de dos.

			Gérard demanda à sa femme de se placer à l’endroit supposé où Hugo aurait reculé. 

			— Ne bouge plus.

			Gérard parcourut les quarante mètres séparant l’angle de la galerie jusqu’à la porte égyptienne, sans repérer de système de vidéosurveillance.

			— Je ne vois aucune caméra par ici. Reste où tu es, ordonna-t-il en passant de l’autre côté.

			Il fit quelques pas et remarqua un objectif braqué sur la porte de Médamoud.

			— L’appareil est fixé du côté où l’homme a percuté Hugo. Hugo se dirige face à lui. Comme je l’ai précisé, il a reculé un tant soit peu au moment du choc.

			Gérard se plaça sous la caméra, au coin des deux murs.

			— Bingo ! L’orientation du champ de vision de l’optique ne traite pas l’ensemble de la salle. Je te vois à peine, Laure. Donc, le chauve était lui aussi peu visible. C’est à ce moment qu’il a glissé l’amulette dans la poche d’Hugo, qui lui, est caché par le voleur. Pour couronner le tout, aucun dispositif de surveillance n’est opérationnel de l’autre côté du passage.

			— Bien vu, émit Laure. 

			Gérard sembla réfléchir un instant avant de se prononcer.

			— Le type est venu repérer l’endroit.

			— Tu crois ?

			— Bien sûr. Il a vérifié l’angle de vision de l’appareil et s’est assuré être masqué par le montant droit du passage. Il a bien choisi son lieu. Tous les feux s’allumaient au vert pour lui.

			— Comment cela ?

			— Réfléchis un instant, ma belle. Un : la perspective est légèrement décalée. Deux : des vitrines sont ouvertes en raison de travaux. Trois : une caméra ne fonctionne pas et l’absence d’un employé est avérée.

			— Tu en conclus ?

			— Le voleur est effectivement venu repérer les lieux et disposait de la complicité d’un membre du personnel.

			— Ah oui ?

			— Comment aurait-il pu agir sans être ennuyé ? La ou les caméras sont hors service et le ou les veilleurs se baladent dans la nature. Le conservateur devra expliquer à sa hiérarchie pourquoi des vitrines sont restées ouvertes et sans surveillance.

			— Tu le soupçonnes ?

			— Non. Son poste n’incite guère à une complicité. Je pense à un employé.

			Laure opina tout en proposant :

			— Un gardien ?

			— N’allons pas trop vite en besogne, répondit-il en s’emparant de son iPhone… Voyons.

			Il chercha l’organigramme du musée, alors qu’un surveillant ­traversait le hall d’exposition en marchant lentement. Laure tenta de lire par-dessus l’épaule de son mari. Il reprit :

			— Le personnel est composé d’environ cent vingt salariés. Services administratifs, régie, billetterie, bibliothèque et ateliers. Sans oublier la quarantaine de gardiens. 

			— Ça fait du monde.

			— Tout à fait. Ils restent tous soupçonnables. 

			— À l’exception du conservateur, comme tu l’as souligné.

			— Absolument. Les effectifs des bureaux sont aussi plus ou moins incriminables. Ils n’ont guère l’occasion de déambuler dans les ­galeries d’exposition. Je suspecterais plutôt les gens de l’entretien et l’équipe de gardiennage.

			— Ça fait encore du monde.

			— Oui.

			Gérard murmura à l’oreille de sa femme :

			— Tu n’as rien remarqué ?

			— Ta copine policière n’est pas sortie de l’auberge, affirma Laure avec un rire sardonique. 

			— Elle n’est pas mon amie et c’est mon devoir de l’aider.

			— L’aider ? Ses interventions passées relevaient de son travail. Dis plutôt que tu apprécies sa présence.

			— Parle moins fort, chuchota Gérard en voyant un groupe d’adolescents les observer tout sourire.

			— Tu as intérêt à démêler cet écheveau rapidement. Je n’ai aucune envie de rester à Lyon jusqu’à la Saint-Glinglin… Sans oublier le coût de ce séjour.

			— Arrête. Hugo prend nos frais à sa charge.

			Laure bougonna une phrase incompréhensible. Elle ignora un ­magnifique coffret funéraire aux couleurs encore chatoyantes malgré ses deux mille ans et un vase à onguent en se dirigeant vers l’escalier. Gérard se retourna une dernière fois en se promettant de revenir une fois l’imbroglio démêlé.

			***

			Assise dans un canapé du salon de l’hôtel, Claire se demandait pourquoi l’inconnu avait glissé le petit cœur en faïence bleu dans la poche de son mari. Ce matin au réveil, elle avait tenté de lui arracher des bribes du souvenir de sa conversation avec le chauve. Il s’était difficilement rappelé avoir saisi trois mots : l’amulette, venir et ­Bellecour.

			Habituée aux déductions, les cogitations de sa femme furent brèves.

			— Venir et Bellecour. Ce type t’a donné rendez-vous place Bellecour. À quelle heure ?

			— Son charabia était incompréhensible. 

			— Il doit être pressé de récupérer l’objet. On file à Bellecour, ­proposa-t-elle en s’emparant de son sac à main.

			— Mollo Claire ! Même si ta déduction est fondée, nous ignorons tout de l’horaire. Cela peut être aussi bien dans une heure, ou cette après-midi. Où était-ce plutôt ce matin ?

			— Il est dix heures dix, annonça la policière en consultant sa montre. Je déteste attendre les bras ballants. Allons planquer place Bellecour. Tu reconnaîtrais le bonze ?

			— Oui.

			— Certain ? dit-elle en se dirigeant vers le hall d’entrée.

			— Je l’ai vu deux fois. La première quand il m’a parlé et la seconde, sous la porte égyptienne. Sans oublier les images de la vidéo.

			— J’ai toujours sa photo dans mon portable.

			— Sa tronche est imprimée dans mon cerveau. 

			Ils descendirent dans la première bouche de métro, déchiffrèrent le plan des lignes fixé sur le mur et se dirigèrent vers le quai correspondant. Une foule compacte patientait calmement, loin de l’effervescence parisienne. Les voyageurs semblaient plus sereins. La majorité avait les yeux rivés sur leur téléphone portable, écouteurs scotchés aux oreilles ; quelques hommes lisaient le journal et une femme ­donnait le biberon à son nourrisson.

			— Drôle d’endroit pour faire manger bébé, remarqua Hugo.

			Claire haussa les épaules en pressentant le prochain sujet de discussion. Depuis plusieurs mois, son mari souhaitait un enfant. Elle ­comprenait son aspiration, mais sa carrière restait prioritaire.

			— Pas avant d’obtenir le grade de commandant de police, proféra-t-elle sans attendre qu’il exprime son opinion.

			— Je n’ai rien dit ! lâcha-t-il, surpris par sa réaction.

			— Je te vois venir.

			— Ta sempiternelle phrase. Je la connais par cœur. Ta fonction avant un enfant.

			Claire le prit par le bras.

			— Mon boulot reste incompatible avec un bébé.

			— Tu as aussi une vie privée.

			— Je sais et j’y pense. Mais laisse-moi un peu de temps. Je devrais passer commandant d’ici deux ans.

			— Commandant ou commissaire ?

			— C’est pareil. Un fonctionnaire bien planqué dans son bureau a décidé un beau jour que nous adoptions la même dénomination que les gendarmes. À l’époque, certains collègues ont craint que notre administration se militarise. Dieu soit loué, cela ne s’est pas produit.

			— Je connais cette histoire par cœur et elle n’a aucun rapport avec notre vie privée.

			— Nous en reparlerons plus tard, décida Claire, soulagée de voir la rame ralentir dans la station. 

			En pénétrant dans le wagon, Hugo remarqua, sans le dire, que la désagréable odeur du métro restait supportable. Ils se plantèrent ­debout dans le couloir, ballottés par l’oscillation de la ligne. Claire se repérait sur le plan fixé au-dessus de la porte coulissante, tout en ­jetant sporadiquement des regards méfiants autour d’elle. Après trois arrêts où les passagers entraient et sortaient sans un mot et les yeux baissés, le couple émergea place Bellecour. La vision de la statue de Louis XIV et la colline de Fourvière attira aussitôt leur attention. La basilique et l’antenne relais se détachaient sous le ciel d’été. Un peu plus loin, en direction du Rhône, tel un phare arrimé sur une côte déchiquetée, la tour de l’ancien hôpital de la Charité et son clocher se dressaient sur la place voisine. Hugo ressentit un pincement au cœur en voyant deux enfants pédaler sur leur tricycle en riant aux éclats. Loin de cette obsession, Claire observa les alentours. Comme tous les jours, des gens la traversaient, d’autres discutaient, pendant que les éternels touristes photographiaient ou filmaient.

			Le journaliste s’enquit :

			— Et maintenant ?

			— Selon toi, où le chauve pourrait-il, logiquement, donner ­rendez-vous à un quidam, sachant que cet individu ne connaît pas forcément la ville ?

			— La statue, répondit spontanément son mari.

			— Exactement, mon p’tit chéri.

			Elle l’entraîna d’un geste vers l’imposante représentation équestre du Roi-Soleil.

			— Ouvrons l’œil.

			— Tu ne remarques rien ? dit Hugo en montrant le monarque sur son cheval.

			— Je devrais ?

			— Regarde bien.

			Claire observa minutieusement l’œuvre en bronze et affirma, tout en connaissant la réponse :

			— Non.

			— Le cavalier chevauche sans étriers.

			— Ah oui ! tu as raison, fit-elle en s’en moquant éperdument. 

			— La statue originale a été détruite à la Révolution, celle-ci date de 1825.

			— Hum. Il monte à cru, à la romaine. Ni selle ni étrier.

			Il la regarda d’un air incrédule. Amusée, elle s’expliqua :

			— J’ai pratiqué l’équitation jusqu’à mon entrée à l’école des ­officiers de police.

			Il se plaqua la main sur le front.

			— Suis-je bête, j’avais oublié.

			Son sourire s’estompa et Claire formula sérieusement :

			— Reste ici. Je m’éloigne et toi, vérifie les alentours. Si un type t’adresse la parole, réagis comme si tu étais seul. Réponds, puis ­retourne à l’hôtel sans t’occuper de moi.

			— Que feras-tu ?

			— Je le filerai.

			— Seule ?

			— J’ai l’habitude.

			— Tu n’es même pas armée.

			— Je serai discrète.

			— Claire, ça peut être dangereux !

			— Nous n’avons guère le choix. Je ne prendrai aucun risque et j’avertirai aussitôt ce très cher capitaine de police lyonnais.

			Hugo renonça. Sa femme n’en démordrait jamais et persévérerait coûte que coûte dans ses investigations. Elle se dirigea vers un cube de béton et s’y assit. Sa montre marquait onze heures et quart. ­L’attente débuta. Hugo égrenait le temps en marchant autour du ­monument. Ses yeux se braquaient tantôt l’espace d’une seconde vers sa femme, qui comme Léthéa, semblait engourdie. 

			Le journaliste commençait à s’impatienter quand apparut un individu vêtu d’un polo bleu, d’un jean et coiffé d’un feutre beige. Il avançait lentement en claudiquant. Hugo hésita un instant. La ­corpulence et la taille correspondaient à celle de l’inconnu du musée, mais celui-ci boitait. Hugo détourna son regard. L’homme passa à proximité en l’ignorant et disparut dans la bouche de métro la plus proche. Jeune policière, Claire avait guetté à de nombreuses reprises à l’intérieur d’un sous-marin(6) et une patience à toute épreuve ­l’habitait pour ce genre de mission. Son attention fut attirée par son mari, agitant frénétiquement les bras, l’invitant à le rattraper. Il se dirigeait vers l’entrée de la station du métro où venait de disparaître l’inconnu au feutre beige. Sa femme le rejoignit. Sans lui laisser le temps d’ouvrir la bouche, il affirma d’un ton sec :

			
				(6) Véhicule affecté aux surveillances discrètes.

			

			— C’est lui !

			— Où ?

			— J’n’en sais rien, émit-il en dévalant l’escalier pour s’enfoncer sous terre. J’ai mis un moment à percuter. Un mec avec un chapeau blanc approchait. Il m’a regardé brièvement sans rien dire. Je ne m’en suis pas méfié. J’ai compris après son passage qu’il s’agissait de notre homme. Ses pompes !

			— Quoi, ses chaussures ?

			— Des godasses marron avec des lacets jaunes ! Ça ne court pas les rues.

			Le couple parvint à l’intersection de deux couloirs. Claire réagit en un éclair.

			— Prends celui-ci, je vais par là.

			Ils se séparèrent en haletant. Deux amoureux se retournèrent en voyant cette femme en jupe sprinter comme une sportive olympique. Elle se faufilait entre les personnes, s’efforçant d’éviter des ­marcheurs avançant trop lentement. Elle visualisa l’homme sur le quai d’en face à l’instant où une rame entrait en gare.

			Hugo y parvint au moment où les portes du wagon se refermèrent. Il repéra l’inconnu qui ne prêtait aucune attention à eux. Chacun de son côté, le couple vit l’homme s’asseoir à côté d’une dame âgée alors que la rame s’enfonçait dans le boyau obscur. Le souvenir des feux rouges de queue du métro les hanterait toute la journée.

			***

			La tante de Rachel habitait dans le quartier des Canuts, ces anciens ouvriers travaillant sur les Bistanclaques, surnom donné aux métiers à tisser par les Lyonnais. Aujourd’hui, la colline de la Croix-Rousse ne résonne plus des bruits mécaniques propres à cette profession. 

			Christian et sa petite amie s’engouffrèrent dans l’antre de la ligne C.

			— J’ignorais que cela existait, avoua Christian en remarquant la crémaillère entre les rails. Il entra dans une cabine et confessa : J’imaginais les sièges rivetés en degré, comme notre funiculaire du Touvet.

			— Cette ligne est unique au monde. C’est le seul métro à crémaillère. Pour rebondir sur ta réflexion, nous ne sommes pas en ­Chartreuse. Ici, c’est beaucoup moins raide, donc inutile, rétorqua Rachel qui connaissait les deux chemins de fer. Par contre, si l’occasion se présente, je t’emmènerai à Fourvière. Là-bas, la traction s’opère par câble et les sièges sont disposés en degré.

			— Dans ce cas, ce ne sont plus des wagons, mais des cabines.

			La jeune femme opina et conclut : 

			— Tout funiculaire, par fil ou crémaillère, comporte des cabines.

			Ce fut au tour de Varin d’approuver. Rachel changea de sujet de conversation.

			— Comment se constituera notre aide à nos amis ?

			— Dumax et Gérard doivent concocter un plan d’attaque. Ils sont confrontés à une enquête peu banale. 

			— Le mari d’une policière soupçonné.

			— Fliquette elle-même sur les lieux du vol. Elle a de la chance de n’être pas mise en cause, allégua Christian en voyant les portes de la cabine se fermer.

			La rame quitta sa gare de départ pour s’élever progressivement sous la butte de la Croix-Rousse. Elle s’arrêta à l’air libre à la station de Croix-Paquet avant de reprendre son cheminement sous terre jusque celle de la Croix-Rousse. 

			— On descend, décréta Rachel en poussant dans le dos le montagnard. Elle précisa : À partir d’ici, la voie redevient normale. Plus besoin de crémaillère jusqu’à son terminus, la gare de Cuire.

			Varin ébaucha une moue dubitative. Ils gravirent les escaliers pour déboucher place de la Croix-Rousse. La statue de Joseph Marie ­Jacquard, inventeur lyonnais d’un nouveau métier à tisser en 1801, les accueillit. 

			— Par là, fit Rachel en empruntant la direction de la rue de la ­Terrasse.

			Ils parvinrent bientôt à proximité du bassin agrémentant la place des Tapis. Christian repéra la gigantesque fresque murale. Rachel suivit son regard.

			— Spécificité lyonnaise. Ces tableaux géants sont une particularité de la ville. Celle-ci est spéciale. Une association tente tous les ans de la changer.

			— Tu veux dire que l’œuvre est remplacée annuellement ?

			— Exactement. 

			Christian la considéra un instant.

			— Vaste boulot !

			— Viens, ma tante réside dans cet immeuble.

			Le bâtiment possédait trois étages et la vieille dame habitait au ­second. Elle les accueillit avec volubilité en leur indiquant leur chambre.

			— Installez-vous tranquillement. 

			Le couple discuta ensuite une petite demi-heure, puis le Grenoblois proposa de retrouver les Erino.

			— À ce soir, ma tante.

			La propriétaire des lieux embrassa sa nièce, puis lui remit un jeu de clés. 

			— Tiens, vous garderez votre autonomie. 

			Ils la remercièrent, puis dévalèrent les escaliers.    

			***

			 

			Un petit cumulus égaré dans l’espace azuréen errait au fil d’une bise imperceptible en déviant vers l’est. Il survola le parc de Parilly pour aller se fourvoyer vers les massifs alpins. Essoufflé par leur course dans les méandres du métro, le couple Dumax décompressait, assis à la terrasse d’un bar de la place Bellecour.

			— Nous l’avons raté de peu, souligna Hugo en appelant la serveuse d’un mouvement de bras.

			— Nous n’avons pas été repérés, fit sa femme.

			— Tu crois ?

			— Il s’est posé tranquillement dans le wagon, sans jamais accélérer l’allure. Non, franchement je pense qu’il n’a rien remarqué.

			— Pourtant, nos regards se sont croisés sous la statue.

			— Comment a-t-il réagi ?

			— Aucun geste significatif. Rien.

			— Nous avons deux options. La première : ce type respire l’innocence et passait par hasard. La seconde : il se présentait au rendez-­vous et a constaté du louche. Il a donc fait comme s’il ne te ­connaissait pas. Cela prouve une chose, annonça Claire, il ignore que tu ne ­possèdes plus l’amulette. Auquel cas, il te recontactera.

			— Bien vu.

			Sa femme s’abstint de tout commentaire en attendant que la ­serveuse ait posé une bière et un jus de pamplemousse.  

			— Cela signifie une seconde chose, reprit-elle.

			— Laquelle ?

			— Si tu cessais de m’interrompre toutes les deux minutes, tu connaîtrais déjà mon fond de pensée.

			Hugo sourit. Il reconnaissait bien là, sa femme. Toujours prête à prendre le taureau par les cornes pour en découdre. Lui, plus pondéré, appréciait le confort de son bureau, même si souvent il saisissait à bras le corps des problèmes parfois difficiles à gérer. 

			— Cet homme est convaincu que tu possèdes l’amulette et il ­méconnaît tes déboires au musée.

			— Il ignorerait mon arrestation ?

			— Sans doute.

			— Tu as pourtant supposé la présence d’un complice.

			— Oui. Mais si connivence il y a, pourquoi le voleur serait-il venu place Bellecour ?

			— On tourne en rond. 

			Le téléphone de Claire tinta. Elle reconnut le numéro d’appel de son collègue grenoblois.

			— Patronne ? J’ai vérifié au fichier et je n’ai rien trouvé.

			— Il fallait s’en douter. Nous détenons peu d’éléments. Elle s’interrompit une seconde et reprit : Reformule la même question en ­ajoutant des chaussures marron et des lacets jaunes.

			— Un paramètre déterminant ?

			— À voir. Le type du musée portait ces chaussures et nous avons croisé un mec tout à l’heure avec les mêmes. Il possède un goût ­particulier pour se balader ainsi.

			Son collègue évita de donner son opinion. Claire arguait souvent de convictions très subjectives. Sans se formuler des impressions de son subordonné, elle poursuivit :

			— Il s’agissait de deux individus différents, mais la corpulence semble correspondre.

			— Dans la moyenne française. 

			Claire assura :

			— Mon mari l’a télescopé. Il a, après coup, estimé sa taille entre 1,70 m à 1,80.

			Le policier rétorqua :

			— Je l’ignorais et comme vous évoquiez la porte d’un temple ­égyptien, j’ai…

			— Médamoud.

			— Je me suis renseigné sur Internet. Plusieurs pages y sont consacrées. 

			— Et alors ? fit-elle, énervée par la monotonie du ton de son interlocuteur.

			— L’entrée mesure 3,80 mètres de haut. J’ai visionné des photos où l’on voit des visiteurs l’admirer. J’ai ainsi pu déterminer la taille du zigoto avec l’aide de notre logiciel.

			— Bravo ! le félicita caustiquement Dumax en ayant remarqué sur place que l’inconnu avait pratiquement la même taille que son mari. 

			Grâce à la fonction haut-parleur, Hugo écoutait. Il se mêla à la conversation.

			— Sa signalétique pourrait correspondre. Mais il y a un hic.

			— Lequel ? firent en chœur les deux policiers.

			— L’homme d’aujourd’hui boitait.

			Sa femme et son interlocuteur rirent à l’unisson. 

			— J’ai dit une ânerie ?

			Claire répondit plus rapidement que son collègue.

			— Il s’est créé un personnage. Il claudiquait pour tromper son monde.

			— Ou alors, il s’est blessé entre hier et ce matin, proposa Hugo.

			— Un journaliste comme toi aussi crédule ! Tu me fais rire, mon chéri.

			Se souvenant qu’elle n’était pas seule en ligne, Claire se reprit :

			— Nous sommes d’accord. Ce type simulait un boitement.

			— Entièrement de votre avis, patronne.

			— Retourne sur les fichiers. Rentre les mêmes données que précédemment, ajoute la taille si tu l’as oubliée, recherche aussi les modes opératoires de ces dix dernières années. Annexe les chaussures ­marron et les lacets jaunes.

			— C’est peu banal.

			— Justement. Nous obtiendrons peut-être un résultat. Il se travestit, repère probablement les lieux. Ce mec est un pro. C’est certain !

			— OK patronne. Je vous rappelle dès que j’ai du nouveau.

			Sûr de son fait, il lui raccrocha au nez.

			Hugo lécha sa lèvre supérieure pour y ôter la mousse de la bière, puis formula :

			— Nous ne sommes guère avancés.

			— Nous progressons.

			— Tu trouves ?

			Elle lui caressa la joue et allégua :

			— Nous connaissons sa taille, sa corpulence et il modifie son apparence.

			— Peut-être.

			— Il change sa physionomie, appuya-t-elle. 

			Le téléphone crépita de nouveau.

			— Déjà les résultats du fichier ?

			— Coucou, Claire !

			— Erino !

			— Votre serviteur.

			— Évitez ce genre de commentaire.   

			— Comme vous êtes agréable ! J’adore votre façon de me parler. J’ai l’impression que nous formons un vieux couple, vous et moi.

			Elle bougonna une phrase incompréhensible avant d’ajouter :

			— Pour débiter ainsi vos âneries, je subodore que votre femme est absente.

			— Elle regarde la vitrine d’un magasin de chaussures.

			— À propos de godasse…

			Elle évoqua les investigations de son collaborateur et leur vaine poursuite dans les couloirs du métro. À la suite, Gérard lui délivra son avis sans l’ombre d’une hésitation. Claire approuva.

			— Nos opinions concordent.  

			— Les grands esprits se rencontrent.

			Elle soupira. 

			— Je vous saurai gré de vos bafouilles ringardes.

			De son côté, Gérard ébaucha aussi un sourire. La belle policière démarrait au quart de tour, alors qu’en service, elle gardait étonnamment son sang-froid et restait droite dans ses bottes. Il ne put ­s’empêcher de la titiller.

			— Quand je pense que votre aigreur s’adresse exclusivement à ma personne. Je prends cela pour une preuve d’amour !

			— Qui est-ce ? fit Hugo.

			— Un collègue m’assurant de son soutien.

			— Sympa. 

			Claire entendit Gérard s’esclaffer.

			— On ment à son petit chéri ?

			— La ferme Erino ! Je n’vous ai pas sonné !

			— Vous gardez toujours votre caractère de bouledogue ?

			— Et vous ? Vous vous croyez malin, espèce de…

			— Vous vous égarez, capitaine. Nous avons des chats plus importants à fouetter… Ou peut-être appréciez-vous être flagellée sensuellement ?

			— Ça suffit, Erino !

			Pressentant qu’il exagérait, il se tut. De l’autre côté de la ligne, Claire se radoucit. Les Erino venaient de traverser la moitié du département pour l’aider et Laure ne demanderait qu’à rentrer chez elle si son homme se voyait insulter. L’ancien gendarme rebondit :

			— Attendons les résultats du fichier. Nous tirerons ensuite la ficelle qui nous mènera à ce satané voleur. 

			— Je l’espère. 

			Pas dupe, Hugo réalisa qu’il existait un lien troublant entre sa femme et le retraité.

			

			CHAPITRE V

			Édouard Delopoulos louait un deux-pièces au troisième étage d’un appartement au cœur du vieux Lyon, dans l’étroite rue Saint-Jean. Dévolue à la circulation en matinée pour la livraison des différents commerces et restaurants, elle accueillait Le Petit Musée de Guignol. En signant le bail, il ignorait qu’à proximité, la place du ­Gouvernement résonnait jusque tard dans la nuit du brouhaha des noctambules.

			Il posa son feutre sur la table de la cuisine et jeta un regard par la fenêtre. Un groupe de retraités pénétra à l’intérieur du musée. Sa ­vitrine encombrée de reproductions de la célèbre marionnette et ­divers accessoires attirait l’œil des touristes. À l’intérieur, ils descendaient au sous-sol pour s’enthousiasmer des automates retraçant des scènes d’antan, côtoyées par des pantins aux visages de personnages politiques contemporains. 

			Le locataire de l’appartement s’empara d’une canette et but ­goulûment sa bière en se calant au fond d’un canapé au tissu rapiécé. Il avait reconnu l’homme patientant sous la statue de Louis XIV qui dirigeait ponctuellement son regard vers une femme assise sur un bloc de béton. Il l’avait aussitôt identifiée. Elle l’accompagnait la veille. Leur présence sur la place s’avérait suspicieuse. Le rendez-­vous programmé deux heures plus tôt l’avait vu arriver en retard. Était-ce un piège ? Certainement. L’amulette n’avait-elle pas été ­saisie par les enquêteurs ? En observant les alentours pour repérer d’éventuels policiers prêts à surgir afin de l’interpeller, rien n’avait semblé anormal. La présence de nombreuses personnes l’avait ­dissuadé d’abattre ce touriste sur place. Mieux valait ignorer le couple et se perdre dans le métro. Ne rien montrer, laisser paraître un passant ordinaire. En poursuivant son chemin tranquillement, il s’était engouffré dans l’embouchure de la ligne, puis avait accéléré juste le temps de disparaître de leur champ de vision. En pénétrant dans le wagon, il avait vu la femme poindre sur le quai opposé. En s’asseyant à côté d’une vieille dame, il avait repéré l’homme s’efforçant désespérément d’ouvrir la porte alors que la rame démarrait. Il s’était ­interdit de les regarder. Éviter de montrer qu’il était suivi. Était-ce des policiers ? Si oui, ils auraient été plus nombreux. Mais il était improbable qu’il fût confondu. Le maquillage différent le jour de sa visite au musée prêtait à confusion. Personne n’aurait pu fonder un lien, d’autant qu’il avait modifié sa démarche. Comment ce couple ­pouvait-il établir un rapprochement ?

			Édouard se leva et regarda par la fenêtre. Un jeune garçon jouait avec une auto téléguidée sur les rues pavées. Il s’évertuait à la conduire en la faisant rouler entre les pas des nombreux passants. L’un d’eux faillit écraser le capot, mais la dextérité du pilote lui évita l’accident. L’homme le regardait, subjugué. Bénéficier d’un tel ­élément dans son équipe lui serait profitable. Il songea à descendre lui parler, mais un adulte s’approcha, l’embrassa sur la joue et l’invita à le suivre. Il entendit le mineur répondre :

			— Oui, papa.

			Ils disparurent à l’angle de la place de la Baleine. Le garçon eut été utile à sa bande. Rapide, adroit, il aurait été capable de piller en toute discrétion et avec un peu d’entraînement, de s’introduire en des lieux étroits interdits aux adultes en raison de leur taille. L’inconscience de sa jeunesse l’eut autorisé à prendre des risques que refuserait un ­majeur. L’endoctriner aurait été une démarche aisée, le pouvoir de l’argent n’ayant aucune limite. « Dommage », songea-t-il en allant se servir un verre d’eau au robinet de la cuisine.

			Il décongela un plat de lasagnes pour l’enfourner dans un grill, régla le thermostat sur 180° et mit la table. L’entretien téléphonique avec son commanditaire le taraudait. Éliminer le surveillant du musée. Tuer restait un détail. Un meurtre supplémentaire à son actif ne ­l’empêcherait jamais de dormir. En plus de dix ans d’exercice, il avait déjà exécuté deux gardiens de pinacothèques trop curieux dans deux pays différents, abattu un policier voulant l’appréhender, et garrotté un témoin trop bavard. 

			Achever son prochain n’avait jamais été un problème, mais ­assassiner ce complice restait une action délicate. Il avait approché le surveillant deux semaines auparavant. L’homme avait mordu à ­l’hameçon en trois jours. L’argent n’a pas d’odeur et le gardien, adepte des casinos, voyait ses billets glisser entre ses doigts comme l’eau d’un torrent au débit rapide. Accroc au blackjack, il dépensait des sommes phénoménales dans le naïf espoir de ruiner la maison de jeux. Il avait beau compter les cartes à l’insu du croupier, il perdait systématiquement sa mise en dépassant le 21, chiffre fatidique. 

			Delopoulos adorait chercher ses futures victimes autour des tables de poker, baccara, roulette et même les machines à sous. De malheureux flambeurs s’acharnaient malgré tout dans l’espoir de se refaire. Mais la chance était exceptionnellement au rendez-vous. C’était le moment où il intervenait. Il proposait au plus crédule de lui prêter de l’argent. Rare était celui qui refusait. Il était ensuite trop tard pour changer d’avis. Comme d’autres avant lui, le surveillant du musée des Beaux-Arts était tombé dans le piège. Impossible de se défiler, le généreux donateur ayant réglé ses dettes. Celui-ci possédait d’éloquents atouts. Si le flambeur désespéré refusait de se plier à ses ­exigences, deux hommes de main patientaient à proximité de la sortie de l’établissement. À leur simple vue, il acceptait le marché. Obéir pendant une durée déterminée, avec en prime une large rétribution à l’issue de ce contrat soi-disant moral. Leur complicité étant avérée, personne ne se plaignait devant un policier ou toute autre autorité. La menace convaincante d’une mort certaine en cas de bavardage intempestif dissuadait également l’infortuné de se lamenter auprès de qui que ce soit. Delopoulos avait supprimé l’un d’eux au cours d’une nuit enneigée sur les hauteurs de Montreux. La Suisse avait perdu l’un de ses ressortissants désobéissants. 

			Le gardien de musée achevait son service à seize heures. L’abattre au centre de Lyon tenait de la gageure, mais il n’avait pas le choix. La nécessité d’agir avec rapidité restait cruciale. Sans doute, le commanditaire portait un œil sur lui par l’entremise d’un sbire.

			Il vérifia la cuisson des lasagnes. Le fromage fondait sous la chaleur et de petites bulles crevaient la surface des plaques de pâtes. Une agréable odeur envahit la cuisine. « Encore deux minutes », estima-t-il en refermant la porte du four. Il alla dans sa chambre, souleva le matelas, tâtonna un bref instant et palpa la crosse de son arme. 

			Ce soir, il dormirait tranquille : le surveillant du musée ne verrait ­jamais le prochain lever de soleil. 

			***

			Les Dumax avaient donné rendez-vous aux deux couples venus en renfort dans un bouchon lyonnais, situé à portée de voix des quais de la Saône. Rachel commanda un saucisson chaud pistaché et Christian, sur les conseils de Gérard, préféra choisir une tarte fine de boudin aux pommes. Les quenelles de brochet et les andouilles pure fraise de veau à la moutarde recueillirent le suffrage des invités et les desserts s’inclinèrent vers le matefain lyonnais, à l’exception d’Hugo qui ­préféra le parfait glacé à la Chartreuse. Gérard et le journaliste ­jetèrent leur dévolu sur un vin à peu près consensuel avec les mets choisis, Varin n’ayant aucun avis sur la question.

			En attendant les entrées, Claire raconta sa matinée et, à l’arrivée des plats de résistance, la petite assemblée apprit le repérage opéré au musée par la famille Erino.

			— Incroyable, émit Rachel en goûtant le vin dans le verre de ­Gérard.

			Laure fut étonnée par la familiarité de la jeune femme, mais préféra se taire. Christian ne parut pas offusqué. Gérard remarqua l’air outré de sa voisine et intervint :

			— Christian boit rarement de l’alcool.

			— Je ne te savais pas aussi proche de mademoiselle, lâcha Laure en appuyant sur le dernier mot.

			Hugo revint sur le sujet principal en abordant les souliers aux lacets jaunes.

			— C’est sans doute un détail, mais ce mec n’est pas le seul à se chausser ainsi.

			— Ça ne court pas les rues non plus, rétorqua Rachel. Ça sera ­compliqué de le retrouver. Si d’après vous, Claire, le voleur se grime ou se métamorphose et change sa façon de marcher, nous ne sommes pas sortis de l’auberge. Comment voulez-vous tomber dessus ?

			— Je ne cesse de me poser la question.

			Gérard ajouta :

			— Si le gars croisé place Bellecour est notre homme, nous le ­reverrons. S’il est venu au rendez-vous, c’est qu’il ignore qu’Hugo ne détient plus le cœur en faïence.

			— Probable, renchérit Laure en observant la policière manger son matefaim.

			À l’exception d’Hugo qui préférait la glace, tous savouraient leur tarte à l’aide d’une petite cuillère. Seule, Claire mordait à pleines dents dans sa pâtisserie. Elle s’aperçut de l’indignation de sa voisine.

			— Un problème ?

			Trop heureuse de jeter un pavé dans la mare, madame Erino profita de l’occasion.

			— Ne vous a-t-on pas appris à manger normalement à l’école de police ?

			Il n’en fallut pas plus à la bouillante capitaine pour riposter.

			— De quoi j’me mêle ? 

			— Parlez-moi sur un autre ton, je pourrais être votre mère.

			— Ma mère ? Alors là, je me demande si je dois rire ou pleurer. Ma maman ne surveille pas mon père comme un cheveu sur la soupe.

			Erino souffla à Christian :

			— Il est chauve.

			Malgré la lexie murmurée, sa femme l’entendit et s’adressa à son mari :

			— Tu parles du paternel de madame avec elle ? Tu l’as rencontré ?

			— C’est arrivé une fois. Avec toutes nos aventures, nous avons eu le temps d’apprendre des petites choses sur nos vies privées.

			— Sans intérêt, je vous rassure, émit Claire.

			Laure la foudroya du regard. Elle lança :

			— Je ne vous ai pas sonnée ! 

			La femme d’Hugo, qui adorait jeter de l’huile sur le feu, profita de l’occasion.

			— Votre homme vient me voir pour jouir… 

			— Évitez ce mot avec moi !

			Claire la laissa dire et poursuivit :

			— Il goûte un peu de tranquillité. Nous nous enfermons dans mon bureau et il m’avoue que tout est calme et silencieux. Ça le change de chez lui.

			Laure s’empourprait au fur et à mesure des propos de sa rivale. Tous se taisaient en attendant la suite. Gérard regarda Claire en songeant qu’elle exagérait. Jamais la porte du bureau n’était restée close pour critiquer sa femme ; et jamais il ne l’avait blâmée. 

			— Je ne moisirai pas une minute de plus ici ! clama Laure en se levant.

			Son mari la retint fermement par le bras.

			— Arrête, elle plaisante. Tu sais très bien ce que je pense d’elle.

			Dumax braqua aussitôt son regard vers Gérard en susurrant :

			— Dites-moi un peu. Ça m’intéresse.

			— Rien.

			— Si, si Erino. Déroulez. J’ai hâte de connaître votre opinion.

			Son interlocuteur se sentait pris au piège. En voulant calmer sa femme, il exacerbait l’ironie de la policière. Christian les observait tour à tour en se mordant la lèvre pour éviter d’éclater de rire. Les deux ne cessaient de se tancer pour de puérils prétextes, alors qu’ils collaboraient main dans la main en quête de la vérité.

			— Je suis tout ouïe.

			— Vous me cassez parfois les pieds, mais j’avoue apprécier votre compétence professionnelle.

			Claire s’esclaffa. 

			— Dégonflé.

			Rachel détestait les conflits. Elle profita de la décrispation pour s’en mêler.

			— Vous formez une parfaite équipe.

			Dumax se radoucit en répondant :

			— Un excellent duo, car il m’obéit. Lui, l’amateur et moi la pro.

			— Je ne suis soumis à personne. Vous êtes flic et moi gendarme !

			— Vous étiez un pandore. Aujourd’hui, c’est pépère à la retraite.

			Il refusa de tomber dans le jeu du conflit des générations, mais ne put s’empêcher de corriger.

			— L’ancien vous donnera encore longtemps des leçons. 

			— J’en doute.

			— On parie ?

			— La mise ?

			Sentant à nouveau la tension monter, Christian s’interposa.

			— Vous feriez mieux d’élaborer une stratégie. Vous crêper le ­chignon ne mènera à rien. 

			— Il a raison, concéda Hugo. Claire, ton patron t’attend au tournant. Rebosser sans la suspicion de tes copains constituera un énorme avantage.

			— Ce ne sont pas des amis, mais des relations de travail imposées par l’État. Des collègues. Une minorité au-dessus de moi hiérarchiquement et les autres sont des subalternes… Vous ne pouvez pas en dire autant, hein, Erino ?

			— Ancien major en section de recherches, ma belle dame.

			— Je ne vois aucun rapport entre les liens professionnels et notre affaire, émit Christian pour tenter d’aider son ami.

			Hugo rebondit :

			— Varin a raison, Claire. Mais tu seras toujours confrontée aux problèmes : relations de boulot ou de copains. C’est pareil. Alors mieux vaut nous concentrer sur le chauve.

			— Chauve particulièrement chevelu, place Bellecour.

			— Nous revenons sans fin au même débat, assura Rachel. L’individu vu ce matin par Hugo est-il le même que celui rencontré au musée ?

			Un lourd silence plana au-dessus du groupe. La serveuse s’éloigna après avoir déposé trois cafés, deux décas et un crème. Tous étaient plongés dans leur pensée. Si le couple Erino, Christian et sa copine décompressaient, ce n’était guère le cas de Claire. Son avenir professionnel s’assombrissait et la convocation de son mari devant le ­tribunal ne présageait rien de bon. Elle songea à l’inutilité de son emportement et s’excusa du bout des lèvres. 

			Gérard lui adressa un discret clin d’œil. Rassurée, la policière se détendit. Malgré leurs nombreux différends, elle savait compter sur lui. Restait sa conjointe. Aussi soupe au lait qu’elle, leurs caractères convergeaient vers des propos qu’elles regrettaient souvent. Pourtant, les deux femmes ne se connaissaient guère. Quelques rencontres lors des mésaventures des deux enquêteurs ne les avaient jamais ­rapprochées. Comme le verbalisait Claire : « Ça n’est pas demain la veille que nous partirons ensemble en vacances. » Gérard restait muet. Voyager avec la jolie policière lui conviendrait ; d’autant si le séjour se déroulait au bord de l’eau. À n’en pas douter, la découvrir en ­maillot de bain demeurerait un souvenir mémorable.

			— Tu rêves ? fit Christian en lui flanquant un coup de coude.

			Surpris, son voisin se ressaisit en un tournemain.

			— Je cherche une idée, mais ne trouve rien.

			— Et si vous mettiez une petite annonce dans le journal, suggéra Laure en posant sa tasse vide.

			Tous la regardèrent, indécis.

			— Explique-toi, l’invita son conjoint qui flairait la proposition.

			Sa femme développa d’un air badin :

			— Hugo pourrait fixer un rendez-vous à notre bonhomme en ­prétextant lui remettre l’objet.

			— Il se méfiera, décréta la policière.

			— Sans doute. Mais sa curiosité l’emportera.

			— S’il sait que mon mari ne possède plus l’amulette, Hugo risque gros. 

			— À nous de choisir un lieu fréquenté.

			Le professionnalisme de Hugo s’imposa.

			— Les petites annonces de La Tribune de Lyon et du Dauphiné Lyon.

			Gérard comprit et vérifia sur son téléphone portable.

			— Journal de la ville paraissant en papier et en numérique.

			— Je peux m’occuper du Dauphiné. Je connais bien mon collègue de ce département, ajouta Hugo.

			Rachel s’enquit :

			— Êtes-vous certains que l’homme mordra à l’hameçon ?

			— Nous ne sommes sûrs de rien, mais avez-vous une autre idée ? demanda Claire en se levant pour aller régler la facture du repas.

			Gérard déclara :

			— Claire annonçait que son mari risquait gros en venant au rendez-­vous les mains vides. Qui nous dit que le mec se pointera ? S’il connaît la situation, il devinera le traquenard et restera chez lui.

			— Chez lui ? s’étonna la policière qui écoutait à trois mètres devant la caisse. Sans attendre leur réponse, elle ajouta : Ce genre de loustic n’a pas vraiment de domicile. En tous les cas, pas à Lyon.

			Gérard comprit le sens de ses propos, mais la laissa développer.

			— Ces voleurs sont des professionnels. Ils n’agissent jamais dans leur…

			— Circonscription.

			— Si vous voulez, fit Claire en les rejoignant. Elle sourcilla en voyant son mari bâiller, mais poursuivit : Je remarque que tout le monde suit… Je reprends. Ces gens évitent de s’activer dans leur ­région. Ce serait trop risqué. Ils ne restent jamais longtemps dans le secteur où ils opèrent et louent une chambre d’hôtel. 

			— Difficile de le retrouver.

			— Nous devons donc lui tendre un piège et l’idée de la petite ­annonce me paraît séduisante.

			— Faute de mieux, articula Rachel.

			— Nous n’avons pas le choix.

			Tous acquiescèrent en se levant. Ils saluèrent la serveuse et ­quittèrent le restaurant pour rejoindre les quais de la Saône. Un vaporetto voguait vers son prochain appontement. Doté d’un moteur ­hybride électrique et diesel, les Lyonnais appréciaient la discrétion de ce moyen de déplacement urbain. Ils descendirent les quelques marches permettant l’accès au quai des Célestins. Hugo ignora le groupe embarquant à une centaine de mètres sur un bateau de ­croisière. Il s’entretint au téléphone avec le directeur du journal qui lui certifia que sa publicité paraîtrait le lendemain. Celle sur le Net serait visible au cours de la prochaine demi-heure, dès réception.

			— Je crains que notre crapule ne lise les petites annonces.

			Hugo précisa :

			— Elle sera aux premières loges, bien apparente. Je vais concocter un texte accrocheur qu’il mettra en évidence, accompagné d’une photo.

			La réaction fut unanime.

			— Une photo ?

			Il maintint le suspense plusieurs secondes avant de s’adresser à Laure.

			— J’aimerais que vous cherchiez sur Google le cliché d’une antiquité égyptienne.

			— Une amulette ?

			— Non. Plutôt une statuette ou un objet usuel. Elle légendera ­l’annonce et surtout, attirera l’attention.

			— Un talisman ferait l’affaire, suggéra Rachel.

			— La ficelle paraîtrait trop grosse et notre homme se méfiera, ­précisa Claire.

			— Je m’y attelle tout de suite, assura Laure en pianotant sur son iPhone. 

			Hugo ébaucha un sourire. En incluant madame Erino dans ­l’enquête, il espérait qu’elle s’insérerait plus aisément au sein du groupe et ­surtout, que son comportement envers Claire se modifierait. Il s’assit sur la berge et composa son texte.

			Rachel proposa de déposer l’annonce sur Le Bon Coin et autre site analogue.

			— Hors de question, réfuta Claire. Des policiers et gendarmes ­spécialisés traquent les escrocs et receleurs sur ces applications.

			— Je l’ignorais. 

			— Ils relèvent toutes les affaires importantes. Évidemment, ils ­boudent les vols de vélos et acabits de ce genre.

			— Notre annonce leur mettrait la puce à l’oreille ? 

			— Sans aucun doute et ils remonteront jusqu’à mes baskets. Je n’ai nul besoin de cette publicité.

			— Prévenez votre collègue lyonnais.

			— Vous êtes fou, Varin ! Vous n’émettriez jamais cette opinion si vous aviez assisté à mon interrogatoire. 

			— OK, je n’ai rien dit.

			À l’écart, Hugo agençait son texte. Plongé dans sa réflexion, il ­oubliait son entourage. Plusieurs petits hors-bords électriques d’une société de location naviguaient à allure réduite sur le fleuve. Le pont reliant les deux rives acceptait une file de véhicules défiler sur son tablier et comme toujours, d’éternels touristes cherchaient le meilleur angle pour photographier l’objectif de leur choix.

			Tous papotaient à voix basse en attendant la réponse de Laure et la finalisation du texte.

			— J’ai terminé, annonça Hugo en se relevant.

			— Alors ? interrogea le groupe d’une même voix en s’approchant.

			— Vends… ici je placerai ce que nous proposera Laure… Donc, vends superbe blabla ; Laure nous le dira… restauré à l’arrière de la statuette.

			— Restauré à l’arrière ! Comment le savez-vous ? La décision de notre amie n’est pas arrêtée, s’étonna Rachel.

			Hugo s’expliqua :

			— Cette réparation est imaginaire. J’attire l’attention en ­mentionnant ce détail. Les amateurs n’y verront que du feu et cela donne du crédit à l’annonce.

			— Mais notre homme souhaite certainement un objet en bon état.

			Claire prit le relais.

			— Les collectionneurs ne s’arrêtent pas tous à ce genre de précision. Les moins scrupuleux spéculent s’il ne s’agit pas de commande et très vite, ils parviennent à vendre les produits de leurs larcins. 

			Hugo tapotait son téléphone nerveusement.

			— Je peux continuer ? Donc, restauré à l’arrière. Ici je détaillerai l’objet, cela fera plus sérieux. En conclusion, j’inscrirai : faire offre.

			— Pourquoi pas un prix ?

			— Parce que nous n’y connaissons rien et que ces objets sont en général inestimables.

			Rachel intervint encore une fois.

			— Nous risquons de recevoir plusieurs appels et notre homme ne sera peut-être pas le bon.

			— C’est un aléa à considérer, mais nous n’avons pas le choix. Ça vous convient ? interrogea à la ronde le rédacteur. La photo primera de toute façon.

			— M’ouais, à défaut d’autre chose, déclara Christian.

			— Nous devons peaufiner, confirma Gérard.

			— J’attends la réponse de votre femme, affirma Hugo.

			— Celle-ci.

			— Montrez-moi.

			— J’ai tapé au hasard le catalogue des collections du musée d’Amiens. Je suis tombée sur cette statuette de Pen-Onouris et…

			Le journaliste l’interrompit et avec diplomatie, assura :

			— Notre homme est certainement un pro des antiquités. Il identifiera rapidement votre trouvaille et décèlera le piège, car cet objet n’a jamais été volé. Pianotez sur les photos de Google en évitant les deux ou trois premières pages, vous dégoterez facilement un truc qui conviendra.

			Laure acquiesça sans un mot. Gérard prit le relais :

			— Cherchons un lieu de rendez-vous discret, mais animé.

			Rachel répondit spontanément :

			— Les théâtres romains sur la colline de Fourvière ! Le site est ­arpenté à longueur de journée par une multitude de gens et les ­endroits retirés sont légion. Un bon plan pour une rencontre à l’abri des regards et relativement sans danger.

			Hugo approuva le premier en affirmant l’avoir déjà visité. Le groupe se fia à son appréciation, puis vrilla son attention sur Laure.

			— Celle-ci ? 

			Un cliché noyé au milieu d’une centaine d’autres à l’écran ­présentait deux petites statuettes incarnant deux têtes de lionne. Le journaliste répondit aussitôt :

			— Ce cliché fera l’affaire. Je le couperai afin qu’apparaisse un seul animal. Le fond est flou et condamne l’identification du lieu où ces lionnes ont été photographiées. Bien observé, Laure. Je peux ­maintenant fignoler l’annonce. Je chercherai aussi à qui correspond cette bestiole. Je l’ai déjà vue, mais ne me souviens plus de qui il s’agit.

			Il retourna s’asseoir et entreprit les modifications. Laure le prit de court en indiquant le nom en un tournemain. Elle approcha le journaliste.

			— Sekhmet.

			— Déesse de la guerre et de la vengeance, notifia son interlocuteur en se remémorant un voyage effectué avec ses parents pendant des vacances scolaires une vingtaine d’années auparavant. Allons-y, ­assura-t-il en pianotant sur son appareil : Vends superbe statuette de la déesse Sekhmet. Éclat à l’arrière, mais restauré. Vingt et unième dynastie.

			— Pourquoi cette époque ? s’enquit Gérard. Vous l’ignorez.

			— Parce que je me souviens que cette lionne était vénérée au cours de cette période. Le renseignement est vague, mais paraît crédible. Bon, je recommence. Vends superbe statuette de la déesse Sekhmet. Éclat à l’arrière, mais restauré. Vingt et unième dynastie. Faire offre, et j’indique mon numéro de téléphone. 

			— Pas le vôtre, prévint Erino. Si notre futur client reconnaît votre voix, il devinera le piège. Notez le mien. Quant à la statue, moins nous détaillerons, moins nous aurons de chance, ou plutôt de ­malchance de commettre une erreur.

			— La curiosité de notre voleur peut s’éveiller en lisant, ajouta Claire.

			— À condition qu’il la voie.

			— C’est notre unique atout.

			Hugo précisa :

			— Je garde la photo en réserve. Inutile de la coller avec l’annonce pour l’instant. Un expert risquerait de reconnaître cette statue et nous pourrions avoir de sérieux problèmes. Vous êtes d’accord ? Bon, ­j’envoie le texte à mon collègue.

			Leur silence l’incita à cliquer. Laure se renseigna.

			— C’est fait ?

			— Oui. Nous vérifierons sur le site d’ici une demi-heure et demain, les annonces du journal.

			— Nous n’avons plus qu’à attendre, renchérit Christian.

			— En espérant que le poisson morde à l’hameçon. 

			— Je le place aussi sur Gens de confiance. Il s’empressa de ­répondre à leur interrogation muette : Il s’agit d’une application ­réservée aux antiquités. Il est possible d’y être membre par cooptation et le site s’autosurveille. Je serai étonné que notre mystérieux personnage n’y détienne pas un compte.

			— Cela occasionnerait une chance supplémentaire, accrédita Varin.

			Hugo opina en cliquant sur le logiciel. Il bougonna en remarquant qu’il lui était compliqué de se connecter. Il vérifia ses accointances. Satisfait, il téléphona à un ami pour le prier de l’inscrire. Ils discutèrent un moment, puis il coupa la communication après l’avoir ­remercié. Intriguée, Laure le questionna.

			— Un problème ? Ne me dites pas que vous avez déjà reçu une ­réponse.

			Le mari de Claire s’expliqua.

			— Je ne suis pas membre de ce site. J’ai demandé à un ami antiquaire de me fournir son mot de passe.

			— Il a accepté ? s’étonna Gérard, méfiant comme un gendarme.

			— Bien sûr. Nous nous rendons service occasionnellement. Pour ma part, il bénéficie de prérogatives pour diffuser ses annonces ­gratuitement. 

			— Un prêté pour un rendu, formula Rachel.

			Silencieuse depuis un moment, Claire prit la parole.

			— Nous devons agir.

			— Oui, mais comment ? Nous ne disposons d’aucune piste. Il est nécessaire que notre homme se manifeste.

			— Pourvu qu’il se connecte sur les réseaux sociaux. Sinon, nous risquons de faire chou blanc, réagit Varin.

			Le doute les saisit. L’avenir de Claire continuerait de s’assombrir tant que l’écheveau resterait embrouillé.

			En face, sur la rive opposée au pied de la colline de Fourvière, une cloche de la cathédrale Saint-Jean-Baptiste sonna quinze heures.

			***

			Delopoulos sortit de sa torpeur en entendant le klaxon du petit train touristique effectuant son circuit dans les rues de la vieille ville. Il émit un léger borborygme, souvenir d’un plat de lasagnes pantagruélique. Il jeta un œil à la fenêtre. Le convoi se dirigeait vers la place du Change où les passagers admireraient la façade du temple homonyme. Sa montre marquait quinze heures vingt. La chaleur étouffante le persuada de prendre une douche. Modifierait-il son ­apparence ? Sa mallette de maquillage et un panel de vêtements conséquent fournissaient suffisamment d’accessoires pour lui ­permettre de changer fréquemment d’aspects. Il remercia sa bonne étoile. Sans jamais avoir exercé, sa formation de maquilleur-­perruquier destinée aux métiers du cinéma et du théâtre au sein d’une école privée gardait toute sa dimension. Sa passion restait au service de sa profession. Il écumait les musées depuis un peu plus de dix ans. Il possédait de fidèles clients et le bouche-à-oreille produisait ses ­effets depuis longtemps. 

			À la suite de son erreur lyonnaise, il regretta pourtant la relation lui ayant permis de s’associer avec le dangereux commanditaire. Ils ne s’étaient jamais rencontrés, mais ses arguments au téléphone le ­rendirent sympathique. La somme proposée pour dérober l’amulette frisa l’indécence. Le contrat verbal conclu, le ton changea. La voix chaude se métamorphosa en un son rauque, dénué de chaleur. Ses sous-entendus tutoyèrent les intimidations. Aucune erreur ne serait tolérée. Il certifia qu’un service est rétribué à sa juste valeur, mais qu’un faux-pas exige réparation. Réparation susceptible de se payer au prix fort. Le ton impératif dénotait un individu n’autorisant aucune concession. Le cambrioleur l’avait appris à ses dépens. Il regrettait aujourd’hui d’avoir accepté cet accord. Mais il était trop tard pour reculer. Sa vie contre celle du surveillant de musée et enfin, dérober le prochain objet exigé pour se dédouaner de la faute précédente. Il n’avait jamais commis d’erreur et se demandait encore pourquoi la décision de déposer l’amulette au fond de la poche d’un inconnu lui était montée à l’esprit. 

			Une fois de plus, il se morigéna. Empoigner le taureau par les cornes restait l’unique solution. Il consulta une nouvelle fois son ­cadran. Le temps de se doucher, peut-être se grimer, puis prendre son arme et gagner la place des Terreaux afin d’y attendre le gardien. Auparavant, il cirerait ses chaussures confectionnées à la main et achetées à prix d’or.

			***

			Les trois couples se séparèrent vers quinze heures après s’être ­accordés sur l’horaire du prochain rendez-vous. La salle de restaurant de leur hôtel les réunirait vers 19 heures 30. Christian proposa ses services à Claire qui récusa gentiment. 

			— Vous pouvez rester tranquilles, aujourd’hui. Rassurez-vous, votre heure viendra.

			— Quartier libre pour vous deux ! notifia l’ancien militaire.

			Rachel invita Christian à se promener dans la vieille ville. Ils franchirent la Saône par le pont Bonaparte, s’engagèrent sur l’avenue Adolphe Max. Varin apprécia la fraîcheur dispensée par l’allée ­arborée. 

			Le couple Dumax prit la direction de l’hôtel et les Erino, sous ­l’influence de Laure, se rendirent au passage de l’Argue. À chaque séjour dans la capitale des Gaules, elle s’y engouffrait avec l’enthousiasme d’une jeune femme sans un regard pour l’une des plus ­anciennes arcades de France, en songeant aux diverses boutiques. Modernité et désuétude se mariaient parfaitement dans ces échoppes qui rappelaient, pour certaines d’entre elles, une époque révolue ­depuis peu. L’âme de Guignol semblait flotter sous la verrière, l’une des premières représentations de la célèbre marionnette y ayant amusé petits et grands en 1899. Aujourd’hui, Gérard suivait en ­ronchonnant parfois, souriant aussi ; convaincu qu’il porterait encore une fois un ou deux achats que sa moitié se ferait un plaisir de s’offrir.

			***

			Édouard n’eut aucune considération pour les religieuses qui avaient déambulé au XVIIe siècle dans l’ancien cloître de l’abbaye, converti après la Révolution en hall d’exposition. Intégré depuis au musée des Beaux-Arts, il ravissait les Lyonnais, trop heureux de profiter d’un îlot de verdure. 

			Delopoulos s’installa sur l’un des bancs implantés dans une allée et patienta en scrutant la porte. Les employés sortaient par celle réservée au personnel, mais il avait sommé son complice de le rejoindre au centre de ce lieu chargé d’histoire. Sa montre marquait quinze heures cinquante. Dans une vingtaine de minutes, son acolyte serait étendu sur le sol, victime de l’erreur de son patron, lui-même menacé par son donneur d’ordres.

			Les élèves d’une classe de troisième sortirent du musée avec ­entrain. Les ados riaient en exhumant de leur poche l’inévitable téléphone portable. Tous scrutaient le petit écran comme si leur vie en dépendait. « Drôle d’époque », soliloqua le quarantenaire. 

			Le gardien apparut à seize heures dix en compagnie d’un collègue tenant une sacoche. On les reconnaissait par les chaussures et le ­pantalon afférent à leur costume professionnel. Ils discutaient ­gaiement, sans se préoccuper de l’adjoint au directeur qui les ­regardait s’éloigner. L’inconnu ronchonna en se dissimulant derrière la statue de Démocrite, d’Auguste Renoir. Le gardien s’immobilisa un instant. Son copain l’interrogea :

			— Tu attends quelqu’un ?

			— J’ai rendez-vous avec un ami. 

			— Il est en retard ?

			— Habituellement, il est ponctuel. Il ne viendra plus.

			Après avoir observé les quatre coins du cloître, le surveillant fixa son regard en direction de deux ou trois individus, puis il reprit sa marche vers le porche d’entrée. Ils quittèrent le musée, traversèrent la place des Terreaux pour s’installer sur la plate-forme d’un bistrot.

			Delopoulos enrageait. Comment peut-on perdre son temps en consommant un verre dans un bar ? Ce gardien était certainement de ceux visionnant un match de football devant la télévision en ­s’abreuvant de bière et s’alimentant de cacahuètes. Il utilisait probablement l’argent versé pour sa complicité en réservant une place dans un stade. Il hurlait alors en compagnie de ses semblables quand un joueur marquait un but. Ces professionnels issus des cités dont ­l’inculture, pour la majorité d’entre eux, resterait à jamais leur sceptre, gagnaient des sommes astronomiques en méprisant leurs supporters. L’homme ébaucha une grimace dédaigneuse. 

			L’horloge du beffroi de l’hôtel de ville indiqua seize heures ­quarante quand les deux gardiens se séparèrent. Celui à la sacoche se dirigea vers la rue menant à l’Opéra national.

			Son collègue longea la fontaine Bartholdi, emprunta la rue Constantine, puis s’engagea sur le pont de la Feuillée. Un peu plus loin, le chauffeur d’un trolleybus aux couleurs de la ville klaxonna lorsque Delopoulos traversa la chaussée sans prêter attention à la circulation. Le voleur faillit perdre de vue l’employé du musée. Il l’aperçut, ­longeant la Saône, quai de Bondy, marchant rapidement, sans se ­douter d’être filé. 

			Son suiveur tâta son pistolet de poche. Il avait acquis sous le ­manteau un Ruger LCP 2.75, canon court. D’un poids de 272 grammes sans le chargeur et ses cartouches, il se transportait aisément. Le calibre de 9 mm ne laisserait aucune chance à sa cible.

			L’affluence diminua à partir du quai Pierre Scize. Le surveillant du musée fut distrait un instant par un bateau de pompier voguant à toute allure sur le fleuve. Il disparut après son passage sous la passerelle de l’Homme de la Roche. Delopoulos accéléra le pas pour approcher sa future victime. Elle avait un tant soit peu ralenti, marchant toujours sans se préoccuper de son entourage.

			Le suiveur talonnait d’une vingtaine de mètres le gardien qui ­longeait la falaise de Thune. Il regarda instinctivement la statue de Jean Cleberger, bienfaiteur des pauvres malades de la ville, à l’abri au creux de sa niche rocheuse.

			Habitué à passer à proximité, le quidam n’y prêta aucune attention. Derrière, son suiveur observa les environs. Quelques voitures circulaient le long de la Saône et un piéton marchait devant eux et dans le même sens. Il nota l’absence de monde à l’opposé. L’autre ­poursuivait son chemin tranquillement sans se soucier de l’instant. Des mouettes voletaient au-dessus du fleuve sans se douter du futur drame. Le ­gardien décela soudain une présence derrière lui et se retourna.

			— Tiens, salut ! Que voulez-vous ?

			Des lentilles, de fausses moustaches et de larges favoris poivre et sel modifiaient le visage de Delopoulos. Le surveillant se tut en ­remarquant son acolyte, le Ruger à la main. Son propriétaire murmura d’un ton neutre :

			— Désolé, je ne puis faire autrement.

			Le tireur appuya sur la queue de détente. La détonation le surprit autant que voir l’homme s’effondrer. Sa victime, étendue sur le dos, se retourna et commença à ramper. Ses doigts griffaient le trottoir et l’extrémité de ses chaussures le raclait. Elle geignait faiblement en tentant désespérément de s’éloigner. Sans hésiter, l’agresseur s’approcha et lui logea une balle dans la nuque. Le corps s’affaissa ­mollement et resta inerte. Un filet de sang s’écoula, s’étalant lentement sur le macadam.

			Le meurtrier rangea prestement son arme dans sa poche et revint sur ses pas. Apparemment, personne ne faisait attention à lui. Il traversait la passerelle de l’Homme de la Roche, quand il aperçut au loin deux voitures arrêtées et un attroupement de cinq personnes près du ­cadavre.

			***

			Christian et Rachel entendirent les détonations. Après avoir laissé la vieille ville derrière eux, ils avaient longé la gare Saint-Paul enclavée entre la Saône et les contreforts de la colline de Fourvière pour ­rejoindre le quai Pierre Scize. Ils avaient descendu les quelques marches donnant accès à la berge pour se diriger vers la passerelle de l’Homme de la Roche. 

			Ils s’apprêtaient à regagner le quai quand les tirs les surprirent. ­Rachel s’immobilisa en regardant le pont.

			— C’était quoi ce bruit ?

			— On dirait des coups de feu, répondit Christian en la prenant par la main pour rejoindre la chaussée.

			— Attends, ça peut être dangereux !

			Il tenta de la rassurer.

			— Un pot d’échappement n’a jamais tué personne.

			— Arrête de dire des conneries.

			Christian ne l’écoutait plus et gravissait les marches. Un attroupement se formait sur le trottoir et deux véhicules stationnaient en double file sur la chaussée. L’un des automobilistes téléphonait en gesticulant. Le montagnard traversa la route et découvrit au milieu des curieux un homme allongé sur le sol. Une flaque de sang s’était répandue sur l’asphalte et un filet vermillon gouttait dans le caniveau. Une femme hystérique pleurait en tenant son visage à deux mains. À ses côtés, un individu complètement hébété regardait benoîtement la scène sans bouger. Deux autres personnes agenouillées à côté de la victime tentaient de lui prodiguer des soins. Les mains rougies, l’une d’elles se tourna vers l’assistance.

			— Il est mort.

			— Vous croyez ? s’enquit une femme refusant l’évidence.

			L’homme acquiesça en silence d’un mouvement de la tête. Les pleurs de l’hystérique redoublèrent alors qu’au loin, le bruit du deux tons d’un véhicule de police augmentait crescendo.

			— Voilà les flics.

			— Appelez une ambulance ! adjura une dame tenant en laisse un bichon qui remuait la queue à tout va.

			— Inutile, il est mort. 

			Un ado mâchouillait un chewing-gum sur sa trottinette électrique. Il formula, la bouche pleine :

			— Convoquez les croque-morts !

			Il s’éloigna en ricanant bêtement, sous le regard outré de deux ­témoins. Rachel rejoignit Christian. Elle comprit le drame au premier coup d’œil. 

			— Je le connais, émit un homme d’une soixantaine d’années ­arborant des lunettes rondes, à la monture rouge. 

			L’assistance l’écoutait comme s’il était le Messie alors que trois ­policiers descendaient de leur voiture. Il poursuivit :

			— Il habite dans mon immeuble, là-bas, déclara-t-il en indiquant un bâtiment jouxtant l’école Chevalier Bayard. 

			La petite foule, toujours versatile en pareille circonstance, le négligea pour observer les agents en uniforme procéder aux premières constatations. Vexé, l’homme grommela à côté de Christian.

			— C’est un surveillant du musée des Beaux-Arts.

			Le Grenoblois dressa l’oreille. Il lui fit répéter sa dernière phrase. L’autre confirma. Varin l’interrogea, tout en tentant de regarder ­autour de lui malgré la foule qui, maintenant, s’agglutinait.

			— Vous avez repéré le tireur ?

			— Parce que vous croyez que je serais resté dans les parages si j’avais vu l’assassin ? 

			— Je vous pose simplement la question.

			— J’étais au volant de ma voiture quand la victime a embrassé le macadam. C’est le coup de feu qui a attiré ma curiosité. Avec cette chaleur, je roule les fenêtres ouvertes.

			— Et vous n’avez rien constaté de spécial, si près de lui ? s’enquit Varin qui n’appréciait guère la légèreté du ton employé par son interlocuteur.

			L’homme sembla réfléchir un moment. Personne ne prêtait attention à eux, l’intérêt se portant sur le cadavre et les agents. Une ambulance des pompiers s’immobilisa derrière la voiture de police. Un flic s’entretint rapidement avec un secouriste qui rendit compte au centre de traitement des appels d’urgences. Le bavard souligna auprès de Christian :

			— J’ai remarqué un type s’éloigner en marchant vite.

			— Vous l’avez vu tirer ?

			— Non, mais il m’a semblé tout d’même bizarre.

			— Où allait-il ?

			— Par là, fit le témoin en indiquant le centre-ville… Y’a tout de même un truc qui me revient.

			Fébrile, le Grenoblois préféra se taire, de façon à laisser son interlocuteur se concentrer. Aveugle à son degré d’impatience, l’homme sembla réfléchir plusieurs secondes avant de reprendre.

			— Ça y est, je m’rappelle ! Il a des chaussures jaunes et marron.

			Dubitatif, Varin le considéra, les yeux mi-clos.

			— Vous en êtes certain ?

			— Vous croyez que j’aurais l’idée d’inventer un truc pareil ? Un mec avec des pompes jaunes et marron ! C’est l’genre de chose dont on se souvient.

			Christian entraînait déjà Rachel en la tirant par la main quand l’un des policiers s’interposa.

			— Une minute !

			— Je dois y aller, s’impatienta le Grenoblois.

			— Vous étiez sur place au moment des faits ?

			— J’ai juste entendu deux coups de feu. Rien d’autre.

			— Où vous trouviez-vous ?

			— Là-bas en contrebas, répondit rapidement Varin en indiquant l’escalier menant à la berge de la Saône. Je n’ai rien vu. J’ai rejoint le quai et aperçu un attroupement. J’ai traversé la route et remarqué le surveillant du musée baignant dans son sang.

			Le policier l’examina d’un air suspicieux.

			— Comment savez-vous qu’il travaille dans un musée ? Et lequel, s’il vous plaît ?

			— Celui des Beaux-Arts. C’est monsieur qui me l’a appris.

			Son voisin approuva :

			— Ouais, il m’a posé la question. Je lui ai répondu. Même qu’il a eu l’air étonné quand j’lui ai dit que le type marchait avec des pompes jaunes et marron. Avouez la bizarrerie. Un mec avec des godasses de cette couleur, c’n’est pas courant. 

			Le regard de l’agent allait de l’un à l’autre.

			— Vous connaissiez la victime ?

			En remarquant la nervosité naissante de son petit ami, Rachel vint à son aide.

			— Non, monsieur.

			— Vous êtes qui, vous ?

			— Sa fiancée.

			Christian sourit. C’était la première fois que Rachel employait ce terme. Le policier l’enveloppa d’un regard aigu. La jeune femme frissonna. Elle reconnut en lui un séducteur sans scrupule. Loin de ces pensées, l’agent reprit :

			— Vous confirmez, monsieur ?

			— Bien sûr.

			Il nota leur adresse sur un calepin et les laissa partir. Sans demander son reste, le couple se mit à courir dans l’espoir de rattraper le ­meurtrier. Moins physique que Christian, Rachel peinait pour le suivre. Il ralentit l’allure. Malgré son manque d’oxygène, elle l’interrogea :

			— Pourquoi n’as-tu pas avoué au flic ce que nous savons ?

			Sans s’arrêter et sans le moindre essoufflement, le Grenoblois ­rétorqua :

			— Il nous aurait questionnés pendant des heures, voire soupçonnés. Tu imagines ? Nous nous trouvions sur les lieux de l’assassinat. Nous aurions attendu qu’un enquêteur avisé pointe son nez, car je doute que l’agent m’ayant interrogé ait suffisamment de lumière au plafond pour réfléchir intelligemment.  

			Rachel courait à ses côtés en respirant bruyamment. Sans la moindre gêne, son voisin poursuivit :

			— De toute façon, les flics sauront. Le témoin est bavard, il se ­délectera de s’épancher devant un uniforme. Sans doute espérera-t-il sa photo dans le journal.

			— N’en rajoute pas, fit Rachel en haletant, alors que son ami ­s’immobilisait à proximité de la passerelle Saint-Vincent. Tu as un problème ?

			— Que déciderais-tu à la place du tireur ?

			Une moue fatiguée dévora son visage. Elle essuya son front en sueur. Christian s’avança sur le pont suspendu, au grand dam de sa petite amie qui appréciait la courte pause.

			— Le meilleur moyen pour éviter d’être filé est d’emprunter cette passerelle. Impossibilité à une voiture de s’y engager et notre ­bonhomme peut se fondre n’importe où de l’autre côté. Les innombrables rues permettent de semer un suiveur aguerri. 

			Le montagnard opina. Le couple s’immobilisa une nouvelle fois sur la berge opposée. La jeune femme s’appuya sur l’un des piliers en pierre.

			— Ça va ?

			— Je suis loin d’avoir ta condition physique, haleta Rachel.

			— Tu es aussi en pleine forme… Pour changer de sujet ; toi, qui connais Lyon, quelle direction aurait-il prise ?

			— Je n’en sais rien. Il peut envisager d’emprunter des rues au ­hasard et regagner son domicile en s’écartant de son chemin habituel, ou s’enfermer dans un cinéma.

			— Où est le plus près ?

			— Il y en a deux. Le Lumière et Le Cinéma.

			— Je te suis. Allons-y !

			Ils se dirigèrent vers le plus proche au rythme de la jeune femme. Ils s’immobilisèrent en constatant Le Cinéma clôturé par des grilles. Un haut et large panneau indiquait « Fin des travaux le… ». Ils négligèrent la date et firent volte-face pour foncer au Lumière. 

			Plusieurs personnes patientaient en attendant l’ouverture des portes. Un couple lisait une affiche, un autre se bécotait sous l’œil intéressé d’une fillette d’une dizaine d’années qui passait à proximité, accompagnée de sa mère.

			— Personne, constata Rachel.

			— Merde, on l’a paumé !

			Christian s’empara de son téléphone pour contacter Gérard et lui résumer la situation. Celui-ci en déduit :

			— Nous savons maintenant que cet homme est dangereux. Il ­n’hésite pas à tuer. Étonnant.

			— Étonnant. Pourquoi ?

			— Cette espèce de voleur ne se salit jamais les mains et laisse faire le sale travail aux autres.

			— Nous avons la preuve du contraire.

			— Un peu de patience. Il lui est impossible de flinguer un type et consulter son téléphone en même temps. En ce moment, il pense ­plutôt à se cacher.

			— Nous avons vérifié les cinémas les plus proches.

			— Tu me l’as déjà dit. Laisse tomber. Notre client n’est sans doute pas très loin, mais hors de portée. 

			— Nous devrons nous accrocher à notre petit mot dans le journal.

			— Exact. Contacte Dumax pour lui narrer tes aventures, décréta Erino d’un ton léger.

			— T’es plutôt cool malgré le meurtre.

			— Si tu avais vu ce que j’ai vécu en trente-cinq années de gendarmerie, tu serais aussi détaché. Mieux valait se blinder et rester stoïque si nous voulions éviter de devenir dingues. Seuls les dossiers ­concernant les enfants me remuaient l’estomac. Les autres, basta. Indifférence totale pour me préserver.

			Christian comprenait l’état d’esprit de son ami. Celui-ci narrait parfois une enquête passée et le montagnard avouait que l’existence d’un gendarme ne ressemblait guère aux films télévisés. 

			— À tout à l’heure. Tu as perdu notre client, tu payeras l’apéro !

			L’ancien limier de la section de recherches coupa la communication.

			***

			 Le meurtrier se glissa à l’intérieur d’une enceinte interdite au ­public, actuellement en chantier. Des ouvriers du bâtiment s’employaient à remplir un big bag chargé de sable suspendu à une grue. Ils s’activaient en silence sous les regards du contremaître et d’un homme vêtu d’un costume sombre. Tous lui tournaient le dos. Il ôta sa moustache et ses favoris. Sa veste réversible acheva la transformation. Il maugréa en s’éloignant, de la terre sèche recouvrant la pointe de ses chaussures. Il prit la précaution d’emprunter un dédale de rues et de passages, s’employa à vérifier s’il était suivi en pénétrant dans deux magasins offrant la possibilité de sortir par un accès différent. Satisfait et rassuré, il entra dans un bar où il s’installa au fond de la salle de façon à voir qui s’invitait à l’intérieur. Il commanda une bière à un serveur à l’amabilité douteuse et ferma les yeux un instant. 

			Tirer sur le surveillant du musée avait été une formalité ; mais la vision de deux véhicules s’arrêtant en double file quelques secondes plus tard lui avait donné des sueurs froides. Il n’avait disposé que de quelques secondes pour prendre du champ quand l’un des chauffeurs était descendu de sa voiture. L’idée de l’abattre lui avait traversé l’esprit l’espace d’une seconde. Heureusement, le curieux ne lui prêtait aucun intérêt, trop focalisé sur la personne gisant sur le sol. Delopoulos s’était écarté d’un pas tranquille sans attirer l’attention. Il avait croisé un adolescent sur sa trottinette électrique qui s’éloignait de la petite assistance se constituant. L’homme ne s’était pas retourné. Éviter de drainer le regard. Filer en douce pour rejoindre la foule du centre-ville. Il avait été le seul à traverser la Saône en empruntant la passerelle Saint-Vincent. Se fondre ensuite dans la cohue citadine et semer un éventuel témoin avait été un jeu d’enfant.

			Le barman posa la bière sur la table en lui demandant de régler immédiatement. Il prétexta, avec un accent méridional, que des clients s’en allaient sans payer. L’homme s’acquitta sans lui allouer de pourboire, puis but longuement, en appréciant son demi.

			Désaltéré, il extirpa son téléphone de sa poche et consulta sa ­messagerie. Il lut deux emails sans importance, répondit à l’un d’eux et se connecta ensuite sur Gens de confiance. Il estimait ce site où de fins amateurs vendaient ou achetaient de véritables objets de valeur. La vétusté de certains d’entre eux l’étonnait parfois. Comment des propriétaires de biens exceptionnels possédaient-ils de tels trésors ? Généralement, ces curiosités appartenaient depuis des lustres à des héritiers contraints de s’en séparer pour entretenir un patrimoine hors de prix. 

			Édouard savait décrypter la nature de ces messages. Il parvenait souvent à pressentir un objet résultant d’un cambriolage et s’en ­méfiait. Les spécialistes de la police et de la gendarmerie surveillaient le site comme un chat épie la souris approchant une écuelle de lait. 

			Il déroula le fil des annonces, quand son index s’immobilisa sur l’écran tactile. 

			Vends superbe statuette de la déesse Sekhmet. Éclat à l’arrière, mais restauré. Vingt et unième dynastie. Faire offre. 

			Un numéro de téléphone clôturait la proposition. Il la relut à ­plusieurs reprises, décontenancé par l’absence de photo. Il devait faire vite, car aucun lieu n’était mentionné. Le démarcheur résidait-il en France ou à l’étranger ? Les amateurs éclairés, voire des conservateurs de musée, risquaient d’être sur la brèche pour l’acheter. Un mauvais sourire fendit son visage à l’instant où il saisit le défaut de photo. Cette Sekhmet avec son éclat à l’arrière provenait certainement d’un cambriolage. À l’évidence, le receleur se trouvait à l’abri dans un pays étranger, une nation peu regardante acceptant des ­personnes peu scrupuleuses. L’homme songea que les enquêteurs de l’OCBC(7) devaient déjà pianoter leur clavier. Il composa le numéro.

			
				(7) L’Office central de lutte contre le trafic des biens culturels est composé de ­gendarmes et policiers spécialisés. Ils ont suivi une formation à l’école du Louvre.

			

			***

			Laure s’était acheté une nouvelle paire d’escarpins et venait de les ranger dans le placard de sa chambre d’hôtel, quand elle rejoignit son mari et les Dumax au bar. La policière et Hugo relatèrent leur promenade sur les quais du Rhône pour boire un verre en profitant du soleil. Claire expliqua qu’elle attendait toujours l’appel de son subordonné.

			Gérard et Hugo sirotaient un Pastis, Claire, un Martini et Laure commandait un thé quand le téléphone du retraité vibra. 

			— Un numéro masqué !

			L’ancien gendarme prit la communication. Plusieurs secondes s’écoulèrent avant que l’homme daigne s’exprimer.

			— J’ai lu votre annonce. Elle reste toujours d’actualité ?

			Gérard perçut une voix rauque. Il répondit d’un ton assuré :

			— Oui.

			— Sa provenance ?

			— Permettez-moi de garder une certaine réserve sur ce point.

			— J’aimerais en savoir plus.

			— Un ami m’a…

			— La statue a-t-elle été authentifiée par une autorité en la matière ?

			Gérard comprit qu’il communiquait avec un spécialiste. Il adressa un signe discret à son entourage.

			— Je ne possède aucun rapport d’expertise, mais j’ai toute confiance en son ancien propriétaire.

			— Qui est-ce ?

			L’homme devait être bien introduit dans ce milieu fermé. Méfiant, Gérard répondit :

			— Je ne dévoile jamais mes sources. Je suis étonné que vous me posiez cette question.

			L’inconnu marqua une pause, puis acquiesça. Il reprit :

			— Sa provenance ?

			L’ex-gendarme avait enclenché le haut-parleur et tous écoutaient en appréhendant. Devant la muette interrogation d’Erino, Hugo extirpa un calepin et un stylo de sa veste et nota d’une écriture peu lisible le nom de Memphis. Gérard décrypta à haute voix. À l’autre bout du fil, son interlocuteur réagit.

			— Évidemment… Sekhmet était particulièrement adorée à Memphis. L’homme parut se détendre et posa une nouvelle question : Comment la lionne est-elle parvenue entre vos mains ?

			— Je possède quelques œuvres égyptiennes. Celle-ci fait partie d’un lot acquis auprès de la personne évoquée tout à l’heure.

			Ancien officier de police judiciaire au sein d’une section de ­recherches, Gérard était rompu aux interrogatoires. Jouer au chat et à la souris restait une stratégie qu’il pratiquait souverainement. Il ne comptait plus le nombre de fois où il avait prêché le faux pour avoir le vrai auprès d’un gardé à vue ou d’un témoin récalcitrant.

			— Je comprends, admit l’homme.

			Erino laissa l’inconnu réfléchir un instant. La question le prit au dépourvu.

			— Pourriez-vous m’envoyer une photo ?

			Il répondit du tac au tac :

			— Je suis absent de mon domicile pour quelques jours. 

			— C’est bien dommage. Vous devez pourtant avoir un cliché enregistré dans un fichier de votre téléphone.

			Gérard rétorqua par une pirouette :

			— Mes affaires m’amènent à Lyon, lui livra-t-il en adressant un clin d’œil à Claire.

			— Coïncidence singulière.

			— Comment cela ?

			— Rien.

			— J’ignore où vous résidez. En France ou à l’étranger ? Mais si vous le souhaitez, je peux me déplacer d’ici quelques jours. Nous définirions un lieu commun et je vous présenterai notre amie. Sekhmet se fera un plaisir de vous montrer son joli sourire.

			— Je ne connais aucune statue ni figurine où la lionne fait preuve d’enjouement.

			Gérard réalisa son erreur et tenta de se justifier.

			— C’est une façon de parler. À moi, elle paraît me taper à l’œil.

			— C’est une manière de voir les choses, admit l’homme de sa voix rauque.

			Une joute orale s’était engagée depuis plusieurs minutes. Laure, Christian, Rachel, Hugo et Claire restaient tourmentés face aux ­propos échangés. La tension baissa d’un cran à l’instant où un bus klaxonna à l’encontre d’un piéton traversant la chaussée distraitement.

			— Il se trouve que je me trouve actuellement à Lyon.

			— Le hasard m’étonnera toujours et fait parfois bien les choses, affirma Gérard en levant un pouce en signe de victoire. 

			Il choisit de se taire, abandonnant l’initiative à son correspondant.

			— J’y reste quelques jours. Comme vous le laissiez entendre, les aléas de la vie offrent tantôt des surprises déconcertantes. 

			Sa voix mua en un son grave qui dérouta Erino.

			— Où et quand ?

			Son désarroi fut de courte durée. Il devait gagner du temps de façon à élaborer une stratégie.

			— Demain.

			— Aujourd’hui.

			— C’est impossible. Je travaille et ai un rendez-vous en fin d’après-midi. J’ignore l’heure à laquelle je terminerai et je suis malade. J’ai besoin de longues nuits de sommeil.

			Claire sourit en reconnaissant le vieux renard qu’était Erino. Difficile à cerner, il demeurait une valeur sûre. Quoique… Malgré son expérience militaire engrangée par plus de trente-cinq années de ­service, il était un personnage à prendre avec des pincettes. Son ­caractère souple pouvait se muer en un instant en une intransigeance sans borne. 

			— Demain matin, dix heures trente, décréta l’homme.

			— Ça me…

			La sonnerie du portable de Claire les décontenança. Erino lui jeta un regard noir quand elle s’éloigna pour répondre. L’inconnu réagit immédiatement. Une nouvelle fois, sa voix s’était métamorphosée en un son plus aigu.

			— Vous n’êtes pas seul ?

			— Si. Une nana assise à une table proche de la mienne blablate au téléphone. 

			— Où êtes-vous ?

			— À une terrasse de bistrot en attendant mon rendez-vous.

			— Demain dix heures trente au sous-sol du musée du Cinéma.

			— J’y serai.

			Sans une parole de politesse, ils coupèrent la communication en même temps.

			La réaction d’Erino envers Claire ne tarda guère. Il la rejoignit et lui mit la main sur l’épaule. Pendue à son portable, elle se retourna en lui intimant d’un geste de rester silencieux. Il se contint en fulminant. La musique de l’appareil avait failli le trahir. Elle raccrocha. 

			— C’est quoi ce bordel, j’ai cru que nous allions tout rater !

			— Commencez pas, hein ! Je n’y suis pour rien.

			— Punaise, mais où vont-ils pêcher des capitaines de flics comme vous ! Ils ne détiennent aucun autre personnel pour vous nommer à ce grade ! Une bourde pareille, même un gamin de maternelle n’y songerait jamais !

			Contrairement à ce qu’envisageait la petite assemblée, Claire ­Dumax se maîtrisa et s’adressa à lui comme à un enfant de cinq ans.

			— Papy doit se calmer. Sa couche est encore propre et il peut ­attendre gentiment avant de manger sa soupe, puis aller faire dodo.

			Estomaqué, il la regarda bouche bée. Elle profita de son désarroi.

			— Mon collègue a interrogé le fichier.

			— Et alors ? gronda-t-il toujours en rogne.

			— Le logiciel a marqué, grâce aux chaussures.

			— Voilà une bonne nouvelle, admit Laure.

			Toute trace de colère disparut du visage d’Erino. Claire continua :

			— Édouard Delopoulos, Français d’origine grecque, interpellé il y a huit ans au musée de Bordeaux. Un surveillant, policier retraité, a repéré un type visitant la salle de la Préhistoire et Protohistorique à plusieurs reprises. Cette personne se différenciait chaque jour en ­modifiant son profil, mais elle portait tous les jours les mêmes ­chaussures. Marron et jaunes. Ses pompes lui ont mis la puce à l’oreille et il a appelé ses anciens collègues.

			Gérard l’interrompit.

			— Je ne vois aucune infraction à relever à ce niveau. Il est donc illégal de l’enregistrer au fichier.

			— Je n’ai pas terminé. Ce type était recherché par Interpol. La ­police danoise a établi la demande, suite à une tentative de vol au château d’Amalienborg, il y a neuf ans. Le mec a été surpris par une gamine. Les flics sont intervenus. En s’enfuyant, l’homme a perdu une perruque rousse. Son ADN a permis de l’identifier. Mes collègues d’Europe du Nord supposent qu’il poursuivait sa carrière de voleur professionnel. Sinon, Édouard Le Pouros quelque chose a été interpellé à l’âge de dix-neuf pour cambriolage chez un riche particulier d’Athènes. Il débutait probablement. Depuis, il reste insaisissable. Les Danois le soupçonnent de vendre, par commande ou au plus ­offrant, les objets de ses larcins… Voici ses photos. Elles datent de plus de vingt ans.

			Cinq têtes scrutèrent l’écran du portable posé sur la table. Le ­premier cliché, vu plan buste, présentait un homme de vingt-cinq ans. Son regard ironique fixait l’objectif. Des cheveux blonds escamotaient un front large et recouvraient le repli dorsal de l’oreille. Des yeux marron et une bouche aux lèvres épaisses stylisaient un visage autoritaire. Un tee-shirt délavé dissimulait, sous son cou, le début d’un tatouage représentant probablement la pointe d’un tentacule d’une pieuvre.

			La seconde photo, prise de profil, dévoilait un nez busqué. Une ­ridule épousait la commissure de la lippe. La troisième affichait ­l’inconnu torse nu et confirmait le dessin noirci à l’encre. Le bras gauche pendait le long de son corps sans graisse. 

			— Sa carrure actuelle est différente.

			— Il s’est étoffé depuis, constata Hugo.

			— Vingt ans de plus et certainement des heures de sport passées dans une salle de musculation.

			— Difficile de le reconnaître aujourd’hui.

			— À supposer qu’il s’agisse de la même personne croisée au musée et place Bellecour.

			— Nous le saurons demain.

			Gérard s’adressa à Rachel.

			— Où se trouve le musée du Cinéma ?

			— Dans la vieille ville. Ce type a sa petite idée en vous fixant rendez-­vous au sous-sol.

			— Pourquoi ?

			— De véritables décors de films ont été achetés, puis remontés. Ils sont présentés dans une ambiance lugubre. Des caméras de surveillance contrôlent les allées et venues des visiteurs, mais notre homme profitera de la pénombre. Vous devrez faire attention.

			— Ça prouve qu’il connaît les lieux, attesta Erino. 

			— Vous auriez dû proposer les ruines des théâtres antiques sur la colline de Fourvière, souffla Rachel.

			— Il ne m’en a pas laissé le temps.

			— Je l’sens pas, maugréa Claire.

			Gérard lui sourit.

			— Inutile de vous faire un sang d’encre.

			— N’exagérez pas ; j’ai tout simplement encore besoin de vous.

			— Avouez votre chagrin s’il m’arrivait des ennuis.

			— Je serais aussi desséchée qu’un squelette de dromadaire en plein désert si je devais pleurer toutes les larmes de mon corps ou m’apitoyer sur votre sort à chacune de vos tribulations. Vous m’êtes totalement indifférent.

			— Il n’a rien dit de méchant, assura Hugo en posant la main sur le bras de sa femme.

			— Peut-être, mais il m’énerve.

			— Vous prétendez exactement le contraire quand je vous seconde au cours d’une enquête.

			— Vous avez lâché le bon mot, Gérard. Je prétends.

			Il ignora la pique et spécifia à la cantonade :

			— Elle m’a appelé Gérard ! 

			— Ça suffit vous deux, siffla Laure. Elle s’adressa à la policière : Pourquoi dites-vous que vous ne le sentez pas ?

			Dumax reprit son sérieux.

			— Rachel indique de sinistres couloirs au sous-sol du musée. L’idéal pour tendre un piège. Notre coco est armé. Au moindre doute, il n’hésitera pas à utiliser son pétard et abattre l’homme qui sert de mari à Laure… Pour votre consolation, Erino, votre carcasse se ­fondera dans un décor.

			— Il est impossible de me défiler.

			Redevenue sérieuse, Claire proposa de l’accompagner. Hugo ­protesta.

			— Tu es folle ! Imagine que ce soit lui, l’individu croisé au musée. Il te reconnaîtra.

			Elle se tut face à l’évidence. Gérard déclara :

			— C’est notre seule chance. Je ferai attention.

			— J’irai avec toi, décida sa femme.

			— Négatif. Tu resteras avec Christian.

			— Non, décréta la policière. J’ai du boulot pour lui.

			Le froncement de sourcils de l’intéressé s’apparenta à une interrogation. Claire s’empressa de formuler son intention.

			— Vous vous rendrez à proximité du musée et filerez notre client dès qu’il sortira.

			— Il change continuellement d’apparence. Comment pourrais-je le reconnaître ? Gérard ne pourra jamais m’avertir. Je suis certain que le réseau téléphonique fonctionne mal au sous-sol. Sans indications, je risque de me tromper et suivre une mauvaise personne. 

			— Ce sera également dangereux, prédit Rachel. Je n’ai aucune ­envie qu’il ait des problèmes.

			— Elle a raison, renchérit Laure. Vous devez imaginer un plan ­différent, Claire.

			— J’irai seul. C’est l’unique moyen.  

			Madame Erino regarda son mari.

			— Tu crois ?

			— Vois-tu une autre solution ?

			— Non. Et vous, Claire ?

			— Rien du tout. Hormis ma précédente proposition.

			— Et si vous vous déguisiez ? suggéra Laure.

			La policière répliqua sèchement.

			— Avec un tutu et une plume où je pense ?

			— Niet ! Grimez-vous en clocharde et allez traîner dans le secteur du musée. 

			— C’est du grand n’importe quoi ! Imaginez notre gugusse me ­repérant la main tendue. Il verra une mendiante. Mais s’il se retourne un peu plus tard et remarque ladite clocharde à ses trousses, il se posera des questions.

			Tous en convinrent. 

			— Je préfère me couler dans la foule, rester discrète et au besoin me planquer.

			— Vous cacher ? 

			— Derrière une voiture, une porte cochère, au milieu d’un groupe de touristes. J’improviserai au cours de ma filature.

			— Je persiste à dire que c’est dangereux, formula Hugo.

			— Nous n’avons pas le choix. En le suivant, je saurai où il habite. 

			— Ça n’avancera à rien, certifia Gérard. Il ne réside pas dans le coin et ne commettra pas deux cambriolages durant la même période et dans le même secteur. 

			— Pourquoi pas ? Vite fait et ni vu ni connu. N’oubliez pas, Erino, qu’il reste sur un échec. Le vol de l’amulette ne lui a rien rapporté. Son commanditaire risque d’être agacé s’il n’a pas obtenu ce qu’il souhaitait.

			Le retraité l’admit.

			— Bien raisonné. Si votre interprétation est exacte, il pourrait se racheter en dérobant, toujours sur commande, un autre objet.

			— Au musée d’Art Moderne ? s’enquit Rachel.

			— Pas forcément. Certains collectionneurs spéculent. Cela pourrait être une antiquité égyptienne, grecque ou tout aussi bien une œuvre contemporaine. Rien ne les rebute du moment que l’argent tombe dans leur escarcelle, confia Erino, approuvé d’un hochement de tête par Dumax.

			— Je m’autoriserai un seul déguisement.

			— Ah ! Vous concédez à mon idée, fit Laure.

			— Ma paire de baskets. Je filerai notre coco plus facilement qu’avec des escarpins.

			Polarisée sur sa forme physique, elle ne manquait jamais de courir six à sept kilomètres tous les matins pendant ses vacances. Elle se levait sans bruit pour éviter de réveiller Hugo, enfilait un legging moulant un corps sans défaut et fermait la porte en s’abstenant de la claquer. Elle démarrait d’un pas léger, allongeant sa foulée au fil des kilomètres. Parfois, un homme fasciné par sa silhouette la rattrapait et entamait une discussion. Vite essoufflé, il abandonnait sa tentative de séduction. De temps à autre, un sportif sûr de son fait l’abordait. ­Rapidement rabroué, il tournait les talons sans insister.

			Hugo connaissait sa femme et sut qu’elle n’en démordrait pas. La convaincre du contraire restait voué à l’échec. Il capitula.

			— Vas-y, mais fais attention. Prends ton portable et tiens-nous au courant. Tu indiqueras régulièrement ta position. Christian, Gérard et moi errerons dans le secteur. Nous déboulerons au moindre problème.

			Claire évita de répondre. L’inconnu n’hésiterait pas à faire usage de son arme. 

			— Au cas où vous devriez courir, vous seriez plus à l’aise avec un pantalon, affirma Gérard.

			— Mêlez-vous de vos oignons ! Je m’habille comme je veux et si j’en ai envie, je me baladerai en string !

			— Chiche ! lança Laure.

			— On se calme, signifia Hugo, qui voyait sa femme différemment en présence de l’ex-gendarme.

			— Votre dame me paraît extraordinaire, avoua-t-il en s’esclaffant.

			Hugo interrogea Claire.

			— Vous êtes toujours comme cela tous les deux ou vous déconnez ?

			Gérard fut plus prompt à répondre.

			— Elle ne peut s’en empêcher. Si vous saviez.

			Laure dressa l’oreille.

			— Comment cela ; elle ne peut s’en empêcher. Que veux-tu dire ?

			Claire s’interposa.

			— Il raconte des dingueries. Ça suffit, Erino ! Vous me gonflez ! 

			— Je plaisante. Votre épouse est une enquêtrice hors pair. ­Dommage, rétorqua le retraité à Hugo. Son sale caractère montre un vilain tableau de sa personnalité.  

			En retrait, Christian les observait d’un air goguenard. Rachel intervint une nouvelle fois. 

			— Vous êtes de vrais gamins. Une capitaine de police et vous, ­Gérard, un homme si calme d’habitude.

			— Elle m’horripile.

			— À votre place, je ferais profil bas.

			Rachel le connaissait suffisamment pour lui distiller quelques ­reproches. Venant d’elle, il les acceptait. Il appréciait la compagne de Christian. D’humeur égale, elle avait le don de détendre l’atmosphère. Claire posa une main sur l’épaule de son adversaire. Elle aussi savait qu’elle exagérait de temps en temps. Erino n’avait pas hésité à franchir les 120 kilomètres séparant Domène de Lyon pour lui venir en aide.

			— OK. Excusez-moi, je m’emporte.

			Surpris, il la dévisagea.

			— Vous êtes fiévreuse ?

			Elle se contint en expirant longuement. Il ne changerait jamais. De son côté, il appréciait cette femme au caractère bien trempé. Et ­malgré leurs chicaneries, la policière était toujours restée discrète sur l’incartade de Gérard et Marine Lebeuf(8). Elle savait qu’il regrettait cette passade qui avait failli lui coûter la vie. 

			
				(8) Ça va m’occuper ! du même auteur et même éditeur.

			

			— Il me semble que je dois l’apéro pour avoir été semée dans le métro.

			Hugo acquiesça.

			— Les souterrains ont eu raison de notre filature. Nous nous sommes fait avoir.

			— Nous n’avons pas eu de chance, mon chéri. Notre cambrioleur a gagné une bataille, pas la guerre. 

			***

			Édouard Delopoulos était rentré chez lui après avoir effectué de larges détours dans les rues du centre de la ville. Les rumeurs de la cité pénétrèrent dans l’appartement quand il ouvrit la fenêtre. Les effluves de la cuisine d’un restaurant proche chatouillèrent ses ­papilles, l’incitant à se composer une omelette aux chanterelles.

			Méticuleux, il reprit consciencieusement les évènements de la ­journée. L’individu croisé au musée s’était présenté au rendez-vous à une heure imprévue. Fallait-il lui laisser le bénéfice du doute ? L’homme, soucieux de vouloir se débarrasser de l’amulette, avait-il préféré passer de longues heures à l’attendre, plutôt qu’arriver à l’instant convenu ? Dans l’incertitude, il avait choisi de l’ignorer. Sans en être persuadé, il avait cru reconnaître la femme dans la station de métro à l’instant où la rame quittait le quai. Qui étaient ces gens ? Le couple intercepté dans l’enceinte du musée ne détenait plus l’amulette. Pourquoi dans ce cas se présenter place Bellecour ? 

			« Je n’aurais jamais dû la glisser dans sa poche », songea-t-il en faisant revenir les chanterelles dans l’huile d’olive avec de l’ail.

			Pour la première fois dans sa carrière de voleur professionnel, les évènements jouaient en sa défaveur. Sans pouvoir le définir, il sentait les griffes d’un piège se refermer. Son bras le démangea brièvement, son esprit l’emportant vers les berges de la Saône.

			Malgré la proximité des quartiers touristiques, l’assassinat du ­surveillant de musée s’était révélé d’une facilité déconcertante. ­Personne n’avait songé à le traquer. À la décharge d’un éventuel poursuivant, son Ruger restait un excellent moyen de dissuasion. ­Disparaître dans les rues piétonnes avait été un jeu d’enfant et il était certain de ne pas avoir été suivi.

			Il déposa le plat sur la table, se versa un verre d’eau et empoigna son téléphone pour relire la petite annonce émise au cours de l’après-midi. 

			La statuette. Sekhmet, la déesse à tête de lionne associée aux guerres et aux épidémies. Les anciens Égyptiens la craignaient. Pourquoi son propriétaire refusait-il de déposer une photo pour illustrer son texte ? Ses explications restaient douteuses. Était-ce un piège ­fomenté par les enquêteurs afin d’attirer les receleurs ? Irait-il demain au musée du Cinéma rencontrer l’inconnu ? Son correspondant paraissait sûr de lui et n’avait perçu aucune hésitation. L’éloquence des policiers n’était plus à prouver et ils démontraient une assurance sans borne. Tendre un piège aux scélérats restait une ­pratique courante. 

			« Est-ce un flic ? » se dit-il, indécis.

			Delopoulos savait sa vie menacée. Il devait obtenir à tout prix la statuette pour l’offrir à son commanditaire. Il s’agirait d’une compensation pour le faire patienter. « Une amende honorable en quelque sorte », songea-t-il.

			Son appareil vibra au creux de sa main. Il se gratta vigoureusement le bras dès la lecture des premières phrases.

			Le musée des Beaux-Arts a reçu avant-hier un papyrus en provenance du Louvre. Selon ma source, il sera exposé dans deux ou trois jours dans la galerie où l’une des caméras de surveillance est ­toujours en panne. Ce papyrus funéraire mesure environ 65 cm de long et 30 de haut, il représente une scène d’adoration. Des hiéroglyphes accompagnent les symboles. Hâtez-vous de repérer les lieux pour agir. Je vous recontacterai. Vous n’avez pas le droit à l’erreur. C’est votre dernière chance.

			— Toi, tu ne perds pas de temps et tes désirs sont des ordres, ­bougonna-t-il.

			Son commanditaire était-il un spécialiste de l’histoire égyptienne pour se focaliser cette fois sur un papyrus ?

			L’intérêt pour les œuvres de ce pays augmentait d’année en année et les prix s’affolaient. Certains musées ne parvenaient plus à acheter soit un sarcophage, un parchemin ou un simple objet en albâtre. ­Pourtant, les arts mauresques, chinois et ceux du pourtour du bassin méditerranéen rivalisaient par leur intérêt. Sans omettre l’Afrique et l’Océanie qui voyaient certains de leurs États exiger la récupération d’œuvres volées au cours des siècles précédents. Des particuliers fortunés et fonds de pension se passionnaient pour l’ensemble de créations susceptibles de les enrichir et la spéculation allait bon train. Des milliers d’objets gisaient au fond d’un coffre-fort.

			Malgré le danger, Delopoulos restait un fouineur. Savoir qui se ­cachait derrière la voix au téléphone lui proposant la statuette à tête de lion exacerbait sa curiosité. Filer au rendez-vous ne prendrait que quelques instants. Il arriverait de bonne heure de façon à repérer les environs du musée du Cinéma. Il reconnaissait un condé à cent mètres à la ronde. Si le secteur lui paraissait tranquille, il contacterait le possesseur de Sekhmet comme prévu. S’il localisait un flic, il ­quitterait les lieux avec une opinion arrêtée. La police serait sur ses traces.

			— L’avenir nous le dira, proféra-t-il en détachant l’opercule d’un yaourt à la vanille.

			CHAPITRE VI

			JOUR 3

			Un mal de tête réveilla Édouard Delopoulos. Un cauchemar l’avait laissé éveillé la moitié de la nuit et il avait peiné à se rendormir. Les images défilèrent devant lui pendant qu’il préparait son petit-­déjeuner.

			Son commanditaire lui avait donné rendez-vous au parc zoologique de la Tête d’Or, au cœur du secteur de la plaine africaine. Il avait déambulé dans l’une des allées, regardant distraitement les girafes et les autruches. Un peu plus loin, des antilopes ignoraient majestueusement un couple de zèbres. La femelle, agacée par plusieurs mouches voletant autour de sa queue, ruait en hennissant. 

			Le rendez-vous était fixé dans un bosquet séparant un bâtiment accueillant des bureaux, de la primaterie. Des tamarins-lions se ­chamaillaient dans leur espace de vie ; dans un autre, un cercopithèque épouillait son congénère. L’attention du promeneur s’égarait parfois vers les alentours. Malgré l’heure matinale, de nombreux ­visiteurs fréquentaient les allées. Personne ne remarqua l’homme s’enfonçant sous les arbres. Il s’adossa contre un tronc et attendit.

			Les heures s’écoulèrent et la journée se transforma en une nuit noire favorisant son épopée imaginaire au musée. Les alarmes mises hors d’état de nuire, Édouard s’était introduit à l’intérieur pour foncer au premier étage et briser la vitre non blindée protégeant le papyrus. Un bruit aigu vrilla ses tympans quand il s’empara de l’antique document. Il aperçut la lueur vacillante d’une lampe de poche à l’extrémité de la galerie et, sans demander son reste, s’éclipsa rapidement. Il entendit le surveillant appeler du renfort par l’intermédiaire de sa ­radio et accéléra. En quittant les lieux par l’endroit où il était entré une quinzaine de minutes auparavant, il perçut le bruit de la première sirène des policiers. Souriant, il s’était éloigné en glissant le papyrus au creux d’un tube de protection. 

			En arrivant devant la porte de son appartement, il eut la désagréable surprise de discerner dans la pénombre du couloir un homme ­corpulent, au maintien rigide, l’attendre en fumant un cigare. Une odeur de cannelle agrémentée d’une note chocolatée s’échappait de l’extrémité rougeoyante. Une main dans la poche de son veston, ­l’inconnu paraissait tenir un objet.

			— Qui êtes-vous ?

			Ignorant la question, l’homme l’avait interrogé d’une voix grave.

			— Avez-vous rempli à bien votre mission ?

			Son commanditaire en chair et en os ! Delopoulos hésita un instant avant de répondre par l’affirmative. Il conservait le précieux ­document à l’intérieur d’un tube de carton d’expédition. 

			— Montrez-le.

			Il ouvrit le couvercle plastifié et présenta délicatement le papyrus. L’inconnu s’en saisit en fixant d’un œil d’acier le cambrioleur. Un sourire éclaira son visage en examinant le parchemin multicolore.

			— Magnifique travail.

			— Merci, fit Édouard en songeant déjà à l’argent transféré électroniquement sur son compte bancaire suisse.

			Le regard toujours planté dans le sien, son intérêt fut détourné en percevant derrière lui la présence d’une autre personne. Un Asiatique à la physionomie fermée l’observait, pistolet en main. Un silencieux fixé au bout du canon attirait l’attention.

			— Qu’est-ce que ça veut dire ? dit-il en sentant une sueur froide couler dans son dos.

			Le donneur d’ordres répondit d’une voix neutre :

			— Rien de personnel. Une simple précaution.

			Il adressa un bref geste de la main au nervi. Celui-ci appuya sur la queue de détente. Jamais, Édouard n’entendit le bruit atténué par le silencieux. Il s’écroula sur le sol, une balle au milieu du front.

			Delopoulos frissonna en tartinant plusieurs biscottes de gelée de groseille. Jamais il n’avait cauchemardé avant un cambriolage. ­Certains s’avéraient difficiles, mais en aucune façon il ne s’était senti en danger. Son bras le démangeait depuis un moment sans qu’il s’en soit rendu compte.

			Devait-il prendre sa retraite à l’aube de ses cinquante ans ? L’heure n’était guère aux jérémiades, mais les questions remontaient sans cesse à son esprit. Le rendez-vous au musée du Cinéma restait-il ­opportun ou devait-il prioriser le repérage à celui des Beaux-Arts ? Subtiliser le papyrus comportait inévitablement plusieurs écueils. Échaudé, le conservateur avait sans doute renforcé la sécurité et ­plusieurs passages s’avéreraient nécessaires. 

			La curiosité prit le dessus et Édouard décida de se rendre au musée du Cinéma.

			***

			Rachel et Christian se réveillèrent tôt. La veille, ils avaient décliné l’invitation de dîner en compagnie de leurs amis en soulignant qu’ils tiendraient compagnie à leur logeuse. Ravie, la vieille dame avait apprécié le bouquet de glaïeuls offerts par Christian. La pâtisserie choisie par Rachel avait clôturé un repas sympathique.

			La tante avait préparé le petit-déjeuner. Croissants et autres viennoiseries trônaient sur la table. Café et lait fumaient déjà dans les tasses quand ils s’installèrent. Après une discussion à bâton rompu avec la vieille dame, ils quittèrent l’appartement en lui souhaitant une belle journée.

			Le couple emprunta le métro pour descendre la colline de la Croix-Rousse avant de continuer à pied en longeant les bords de Saône. Les duos Erino et Dumax les attendaient devant la majestueuse façade de la cour d’appel où ses ٢٤ colonnes corinthiennes impressionnèrent le Grenoblois. 

			Gérard consulta sa montre.

			— Nous sommes à l’heure.

			— Ah ça c’est sûr, nous ne risquons guère d’arriver en retard avec une heure d’avance, ronchonna Laure.

			— Je vous l’ai expliqué, bougonna à son tour Claire. À cette heure, il serait étonnant que notre inconnu se tienne dans les parages. Mais en venant à l’heure précise, il nous repérerait aussitôt.

			— Et s’il est déjà là ?

			— C’est un risque à courir, répliqua Gérard. C’est notre unique solution.

			Claire trancha en donnant l’ordre de départ. Ils empruntèrent la rue de la Bombarde, qui, comme la majorité des vieux passages lyonnais, gardait ses pavés séculaires. En longeant le square des Estrées où résonnaient de joyeux cris d’enfants, ils distinguèrent les vestiges d’une cathédrale du cinquième siècle. En amont, la basilique de Fourvière surplombait le quartier. 

			Ils parvinrent à l’angle des rues de la Bombarde et Saint-Jean où se dressait l’édifice du XVIe siècle accueillant le musée du Cinéma. 

			— Il y a une sortie place de la Basoche, stipula Rachel.

			— Vous appelez ça une place ? railla Hugo. Elle ressemble à une cour.

			La jeune femme précisa :

			— Le bâtiment date du Moyen-âge. Auparavant, les avocats s’y réunissaient.

			— Le tourisme attendra une prochaine fois, commenta Claire.

			Erino acquiesça d’un signe de tête en regardant les innombrables personnes déambuler dans les rues. Identifier leur homme relevait de la gageure. Gérard s’adressa à Varin et sa copine.

			— Je vous propose de jouer aux amoureux sur l’un des bancs de cette place, tout en surveillant la sortie de notre olibrius.

			— Excellente idée, avoua Christian en entraînant sa dulcinée. 

			— Quant à vous, Claire et Hugo, vous pourriez vous rendre à l’angle des rues du Palais de justice et Saint-Jean. Vous nous ­préviendrez s’il arrive de votre côté.

			— Et moi ?

			— Toi Laure, tu visites les magasins alentour au musée en zieutant vers l’extérieur. Vérifie si possible les chaussures. Marron et jaune…

			— Sont rares. Je sais. Je le verrai, même derrière une vitrine.

			Son mari resta de marbre et conclut :

			— Une dernière chose. Évite de faire chauffer la carte bancaire.

			— Tu me connais.

			— Justement.

			Claire ne songea guère à regimber. Apparemment, le plan de ­l’ancien gendarme n’incluait aucune faille. L’assassin ne passerait pas à travers les mailles du filet. « À condition qu’il pointe le bout de son nez. »

			Ils se mirent en place et l’attente commença.

			***

			Affublé d’un veston aux manches trop longues et d’un pantalon ajusté à sa taille, Delopoulos observa les abords du musée, derrière des lunettes de soleil à la monture argentée. Disposant de différents modèles, il n’hésitait jamais à les remplacer. Il avait troqué son feutre pour porter une perruque blonde. Un anneau doré représentant une feuille de vigne à l’oreille gauche achevait sa transformation. 

			Édouard avait fermé la porte de son appartement de forte méchante humeur. La veille, après l’assassinat et avoir ôté une partie de son déguisement, il avait sali ses chaussures en quittant l’enceinte du chantier. Une petite tache d’huile maculait la claque du soulier gauche et il avait oublié de le nettoyer, obnubilé par l’appel téléphonique de son commanditaire. Il avait vidé sa valise pour saisir l’ultime paire emportée. Ces chaussures bateaux s’ornaient d’un lacet en cuir ­décorant les côtés et arrières. 

			Le rendez-vous au sous-sol du musée du Cinéma offrait une obscurité favorable à son dessein. Il ignorait comment procéder, mais le propriétaire de la statuette avait intérêt à lui exhiber un objet de ­qualité. À l’inverse, il le regretterait. 

			Au préalable, se forger une opinion dès les premières secondes du face-à-face. Ensuite, l’écouter. Le receleur viendrait-il à ce premier rendez-vous avec la lionne ? Dans l’affirmatif, et s’il était conciliant, l’affaire se dénouerait rapidement. Dans le cas où la tractation échouerait, il suffirait de l’abattre, puis quitter les lieux en sortant place de la Basoche. Coincé dans son ceinturon, Édouard palpa son Ruger LCP. 

			Quoi qu’il en soit à l’issue de la rencontre, il filerait cacher la ­statuette à son domicile, puis effectuerait son premier repérage au musée des Beaux-Arts. Son mandataire ne saurait attendre et Édouard redoutait de mourir à la manière du surveillant de la galerie.

			Il envisagea le pire : et si le propriétaire se présentait sans la déesse Sekhmet ? Le temps lui manquerait pour organiser une seconde ­rencontre. Impossible de s’occuper à la fois de la statuette et du ­papyrus. Prioriser celui-ci pour ensuite se consacrer à la lionne, si son possesseur séjournait toujours à Lyon. Delopoulos consulta sa montre.

			« Dix minutes d’avance. Parfait. Quant à ma décision, je la jugerai selon les circonstances. »

			Il paya son ticket d’entrée et pénétra à l’intérieur du musée. 

			***

			En attendant l’horaire prévu, Gérard s’était rendu à l’intérieur de la cathédrale Saint-Jean-Baptiste. Son portable en main, assis sur un banc à proximité de l’horloge astronomique, il observait sans ­comprendre les rouages de la mécanique. Les six disques du calendrier perpétuel et la complexité de l’astrolabe le laissèrent perplexe. L’impatience le gagna à l’instant où une cloche tinta et qu’un ange apparut derrière une petite porte. Le retraité forma le numéro de Claire.

			— Du nouveau ?

			— Nada. 

			— OK, je demande à ma femme et Christian s’ils l’ont vu passer, puis j’y vais. Sinon, je risque d’arriver en retard.

			Les réponses suivantes s’avérèrent aussi négatives. Erino quitta l’édifice et se dirigea vers le musée.

			***

			Pour éviter d’attirer l’attention, Delopoulos avait suivi le fléchage indiquant le sens de la visite. Il avait été satisfait en constatant que l’itinéraire s’enfonçait aussitôt au sous-sol. Une lugubre pénombre feutrait le long couloir. Une reconstitution d’un décor du film Le ­parfum, tourné à Barcelone, le fit sourire. Sans s’y attarder, il poursuivit son repérage en lorgnant en direction des caméras de surveillance. Après avoir compté leur nombre, il revint sur ses pas et ­s’immobilisa devant le décor d’Histoire d’un meurtre. Un couple lui adressa un signe de politesse et s’éloigna.

			Gérard aperçut un individu correspondant à la corpulence de ­l’inconnu. Blond, une boucle d’oreille dont il ne put distinguer le motif, il admirait les détails reconstitués. L’ex-enquêteur jeta brièvement un œil sur les chaussures, tout en simulant son intérêt pour le mannequin derrière la longue baie vitrée.

			De son côté, Édouard s’interrogeait. Était-ce un cinéphile ou son rendez-vous ? Il murmura :

			— Fascinants, ces décors.

			— Absolument, répondit Erino, surpris par l’initiative.

			— Il en manque un. L’homme marqua une courte pause avant de reprendre : Celui de Cléopâtre ou de Mort sur le Nil.

			Gérard comprit l’allusion.

			— Vous avez raison.

			Delopoulos se perdit en conjectures. L’annonce précisait une ­statuette et non un oushebti, la taille de celui-ci se glissant aisément dans une poche. D’un volume un peu plus important, la lionne devrait logiquement être à l’abri dans un sac. Son titulaire arrivait les mains vides.

			La réponse évasive de Gérard laissa son interlocuteur dubitatif. Était-ce vraiment le propriétaire de la statuette représentant Sekhmet ? L’homme professa :

			— Un décor reconstitué ne dépeindra jamais la réalité.

			— Je ne comprends pas.

			— Si l’on souhaite admirer de véritables joyaux, nous devons nous rendre dans un musée.

			Erino renchérit :

			— Celui des Beaux-Arts, par exemple.

			Édouard fit un quart de tour pour se trouver face à son interlocuteur.

			— Possédez-vous notre amie ?

			— Malgré son sale caractère, elle rugit de joie.

			Delopoulos approuva. Déesse crainte par les Égyptiens de l’Antiquité pour sa soif de carnages, la lionne n’avait jamais été réputée pour représenter une gaie luronne. 

			— Où est-elle ?

			— À l’abri.

			— Pourquoi ne pas l’avoir amenée ? Nous aurions fait affaire rapidement.

			— Permettez-moi d’en douter, répondit Gérard. J’aime prendre mes précautions.

			— Avez-vous une photo ?

			Le retraité lui montra celle enregistrée dans un fichier de son appareil. La petite lueur de l’écran contrastait avec la pénombre. Delopoulos observa le cliché de longues secondes.

			— Elle est magnifique.

			— Je possède seulement de belles pièces.

			— En détenez-vous d’autres ? s’enquit l’homme.

			— Je vous l’ai confirmé au téléphone. Comme les autres, celle-ci provient du même lot.

			— Incroyable.

			— Elle vous intéresse ?

			— Bien sûr ! Qui la refuserait ?

			— Le titulaire d’un compte bancaire asséché.

			— Combien ?

			Ignorant tout de l’art égyptien et se doutant que la statuette restait hors de prix, Gérard fut pris au dépourvu. Il biaisa. 

			— Votre tarif ?

			— À combien est-elle évaluée ?

			— C’est un bien inestimable et vous le savez. La figurine a été ­volée chez un particulier. Il s’agit d’un héritage acquis au cours de la moitié du XXe siècle. Je vous précise que je ne ­possède pas le certificat d’authenticité. Dans tous les cas, je ne transigerai jamais sur le prix.

			— Emmenez-moi chez vous. Je veux la voir tout de suite, chuchota Édouard en pointant l’extrémité du Ruger entre les pans de son ­veston.

			Erino recula d’un pas, mais garda son sang-froid.

			— Me supprimer ne vous avancera à rien.

			— Je déteste les discours. Nous allons sortir tranquillement. Un geste de travers et votre Ka n’émergera jamais des champs de ­roseaux. 

			Devant la mine indécise d’Erino, Delopoulos précisa :

			— Pour résumer, votre âme ne rejoindra jamais le paradis d’Osiris. L’éternité se tiendra hors de votre portée. Étonnant que vous n’ayez pas compris, pour un amoureux de l’Égypte antique.

			— Je me fous royalement de l’histoire de ce pays. Seuls, les objets m’intéressent.

			— La cupidité vous perdra, gouailla l’inconnu.

			— Peut-être, mais ça n’est pas en me flinguant que vous ­parviendrez à vos fins. Mon cadavre ne vous amènera jamais devant notre amie commune.

			Delopoulos restait impressionné par le sang-froid d’Erino. Il rangea son pistolet.

			— Qui êtes-vous ?

			— Un type appréciant l’art pour ce qu’il est vraiment : de l’argent. Je connais deux cambrioleurs avides de jolies choses et selon leurs prix, je les achète.

			— Vous n’êtes qu’un receleur cupide. 

			— Comme bon nombre de voleurs. À la différence que j’évite de prendre des risques. Et je choisis la qualité. Vous êtes intéressé et vous possédez de l’argent, je vends. Vous êtes pauvre comme Job, alors vous passez votre chemin. Pourquoi perdrais-je mon temps avec des gens n’ayant pas un sou vaillant ?  

			Delopoulos regarda sa montre.

			— Je suis pressé. 

			— Désolé pour vous.

			— Vous me semblez en excellente santé.

			— Quelle constatation !

			— Vous m’expliquiez hier au téléphone que vous étiez souffrant.

			Gérard tenta de rattraper son impair.

			— Une maladie chronique. Je me fatigue très vite et je dois me ­reposer souvent. Je ne vois pas le rapport avec Sekhmet.

			— Oubliez ma curiosité.

			Erino se demanda si son interlocuteur l’avait perçu à jour. Il lui adressa un geste de dénégation.

			— Je ne crèche pas plus de deux ou trois jours à Lyon. Vous devrez vous prononcer très vite. Je vous l’ai déjà dit ; j’ai reçu une autre offre hier soir. 

			— Combien ?

			— Permettez-moi de rester discret. Il sera toujours temps de faire monter les enchères.

			— Vous jouez une partie dangereuse.

			— Je vous accorde 24 heures pour vous décider. Sinon…

			— Sinon ?

			— Notre jolie lionne changera de cage. À vous de voir… Proposez-moi une somme et j’en conviendrai ou non.

			— Laissez-moi réfléchir.

			— Comme vous voulez. Donnez-moi votre numéro de téléphone, je vous contacterai.

			Delopoulos ne tomba pas dans le piège.

			— Je vous rappellerai pour fixer un autre rendez-vous, et tâchez de venir avec la statue.

			Erino resta impassible et rétorqua :

			— Cette fois, c’est moi qui choisirai le lieu.

			L’inconnu approuva d’un léger signe de tête. Gérard l’énervait. Il l’aurait bien abattu sur-le-champ, mais l’avidité prit le dessus. Le ­retraité l’avertit :

			— Je sors.

			— Ne bougez pas ! ordonna Édouard en lui plaquant une main sur l’épaule. Moi aussi je suis méfiant. Je n’ai aucune envie que vous ­fassiez signe à un comparse, ou que vous me suiviez. Je vous conseille de patienter une dizaine de minutes avant de quitter le musée. En ­attendant, allez donc vous balader à l’étage des miniatures. Leurs détails vous surprendront.

			Delopoulos s’éclipsa, laissant son interlocuteur médusé.

			***

			Rachel et Christian sursautèrent en voyant arriver leur ami qui achevait de fournir au téléphone de Claire le signalement de son agresseur. Blême, il s’assied sur leur banc.

			— Tu en fais une tête !

			— J’ai déjà eu la frousse dans ma carrière, mais c’est la première fois que je suis mis en joue.

			Après s’être fait détailler la tenue vestimentaire, Varin affirma n’avoir jamais relevé le passage de Delopoulos. Le retraité rétorqua :

			— Il a emprunté l’accès normal.

			— Oui. Sinon nous l’aurions remarqué, allégua Rachel. Il s’est encore une fois travesti d’une façon différente.

			— Une perruque blonde, des lunettes de soleil argentées. Il portait une veste informe et j’ai cru distinguer une boucle d’oreille.

			— Que représentait-elle ? s’enquit Claire en arrivant accompagnée de son mari.

			— Il faisait trop sombre. Je n’en sais rien.

			— On l’a croisé, fit Hugo en s’élançant rue Saint-Jean.

			— T’as raison, approuva sa femme qui lui colla au train quelques secondes avant de le dépasser.

			— Attends-moi ! cria-t-il en s’immobilisant, déjà essoufflé.

			Il regretta ses heures d’administrateur, assis derrière son bureau et ses nombreux repas d’affaires. Hommes politiques locaux, industriels, sportifs et autres notables ne cessaient de l’interpeller pour voir leur photo dans l’une des pages du journal. Certains lui faisaient ­miroiter des avantages dont il n’avait cure. Depuis des mois, sa femme l’encourageait à la suivre, mais il affichait régulièrement un prétexte fallacieux. Il en payait le prix aujourd’hui ; un essoufflement digne d’une personne d’un âge canonique. Courbé, les mains à plat sur les genoux en tentant de s’oxygéner, il la regarda s’éloigner. 

			Christian arriva à sa hauteur et sans s’en préoccuper, le dépassa. Il courut à perdre haleine et vit Claire bifurquer à la première intersection. 

			— Vous ne devriez pas l’avoir rattrapé ?

			— Il s’est fondu dans la masse, assura-t-elle en parvenant quai ­Romain Rolland.

			— Nous n’avons pas traîné. Il a sans doute obliqué à l’angle de la rue Saint-Jean.

			— Non. J’ai suivi mon instinct. Je suis sûre qu’il s’est barré vers le centre-ville.

			Le montagnard sourit. L’intuition dans de telles conditions ne ­servait pas à grand-chose.

			— Si nous revenions sur nos pas ?

			— C’est trop tard pour le coincer, maugréa-t-elle en prenant les devants. 

			Ils s’engagèrent à nouveau rue Saint-Jean et aperçurent leurs amis venir à leur rencontre. 

			— Où est Rachel ?

			Le petit groupe se retourna. Touristes et locaux déambulaient en regardant les vitrines ou en marchant d’un bon pas. Un commerçant interpella son voisin, qui lui répondit en plaisantant.

			— Ben merde, où elle est ? fit Gérard en tournant la tête dans tous les sens. 

			Claire prit le relais.

			— À quel moment l’avez-vous vue pour la dernière fois ?

			— Il y a une dizaine de minutes, déclara Laure. C’est un sale coup du type ?

			— Nous l’aurions repéré.

			— Nous n’avons pas relevé l’instant où Rachel a disparu, ­Delopoulos pouvait nous approcher sans que nous nous en apercevions.

			— Il ne vous a jamais matés, remarqua Hugo.

			— Rien ne nous l’assure, allégua Laure. Il suffit qu’il ait décelé notre amie en compagnie de Claire ou son mari à un moment donné et le tour est joué.

			— Vous verriez votre tête, fit une voix connue.

			— Rachel ?

			— Où étais-tu passée ?

			Elle ferma une porte en bois derrière elle et les rejoignit. Christian l’interrogea.

			— D’où viens-tu ?

			— Des gens sortaient de cette traboule. 

			— Et alors ?

			— Elle traverse le pâté de maisons pour parvenir dans une rue parallèle.

			— Ouais, comme à Chambéry, commenta Gérard.

			— Il existe des traboules à Chambéry ?

			— Quelques-unes.

			Hugo s’invita dans la conversation.

			— Vous pensez que notre homme aurait filé par là ?

			— C’est possible. Les échappatoires sont légion.

			— Encore une occasion perdue.

			Gérard intervint.

			— Il portait un déguisement différent. Nous sommes tombés dans le piège de ses chaussures.

			— Ses pompes ?

			— Nous nous attendions tous à des grolles marron et lacets jaunes. Résultat des courses, il s’est pointé avec une autre paire. Il est probablement passé devant l’un d’entre vous sans que vous vous en rendiez compte, persuadés qu’il porterait ses godasses habituelles.

			— Bien vu, admit Claire.

			— Que décidez-vous maintenant ?

			Un silence entrecoupé de bruits citadins s’abattit sur la petite ­assemblée.

			— Café ! C’est ma tournée, annonça Christian.

			***

			Delopoulos se retourna à plusieurs reprises. S’engager dans la plus longue des traboules lyonnaises lui permit de confirmer que personne ne lui emboîtait le pas. Il consulta sa montre et convint de se rendre directement au musée des Beaux-Arts. Ainsi grimé, il se persuada que personne ne l’identifierait et ça n’est pas le détenteur de la ­statuette de Sekhmet qui irait au même endroit, au même moment.

			Convaincu, il s’orienta vers la place des Terreaux.

			***

			Varin régla les boissons en quittant le bar. Ils avaient devisé de ­divers sujets, trop heureux de s’évader par la parole, d’une mission ratée. Il proposa la visite du musée des Beaux-Arts à Rachel.

			— Nous aurons un aperçu des lieux.

			— Bonne idée, ça fait plus de dix ans que je n’y suis pas allée. 

			Les couples se divisèrent en se donnant rendez-vous dans la salle du restaurant de l’hôtel. Christian décida de se rendre à pied au ­musée.

			— On ne marche pas suffisamment. À quand du dénivelé ? dit-il pour plaisanter.

			— Monte et descends dix fois la colline de Fourvière. Il y a 110 mètres entre la Saône et la basilique. Ça te fera onze cents mètres. 

			— Bonne idée. J’irai demain matin si une nouvelle catastrophe ne nous tombe pas sur la tête. 

			— Sans moi, observa Rachel en lui plaquant un baiser sur les lèvres.

			— Direction, un moment de culture !

			***

			 

			Delopoulos acheta son ticket d’entrée, emprunta les escaliers et dès le premier étage, se dirigea vers le département des antiquités égyptiennes. Il fronça les sourcils en découvrant la présence de plusieurs gardiens. Il se posta derrière une sculpture et composa le numéro d’un second surveillant, lui aussi manipulé.

			— C’est quoi ce cirque ? Je vois des veilleurs partout.

			La voix répliqua :

			— N’exagérez pas. Vous devez vous douter que l’évènement ­survenu précédemment ne resterait pas sans conséquence. Le conservateur a piqué sa crise et a décidé de renforcer la protection. Je vous rassure, et j’ai une bonne nouvelle, la caméra est toujours en panne.

			— Quand je l’exigerai, débrouillez-vous pour occuper le préposé au secteur du papyrus.

			— Vous comptez le subtiliser ? Vous ne manquez pas d’air.

			— Contentez-vous d’obéir si vous ne voulez pas subir le sort de votre collègue.

			— J’ai entendu la radio. Un meurtre en plein Lyon. C’était vous ?

			— Le commentaire du journaliste ?

			— Un surveillant du musée tué par balles. La police enquête. Aucun autre détail. C’était donc vous ! 

			— Vous devenez trop bavard et les jaboteurs ne font guère de vieux os.

			— Ça va, j’ai compris.

			— Tenez-le-vous pour dit, je ne me répéterai pas. Je m’occuperai du papyrus dans les trois ou quatre prochains jours. Soyez prêt. 

			— Je ne connais pas mon emploi du temps au-delà de quarante-huit heures.

			— Ça n’est pas mon problème. Débrouillez-vous.

			Exaspéré, Delopoulos coupa la communication. Toutes ces ­personnes sans véritables compétences, seulement disposées à gagner quelques euros facilement, sans oser prendre de risques, mais voulant tout savoir, l’indisposaient.

			Il se dirigea vers le hall d’exposition. Il repéra le papyrus posé sur un chariot à roulettes face à une fausse cloison reproduisant la paroi d’une tombe de la vallée des Rois et des Reines, à Thèbes. Une femme et un surveillant discutaient à proximité. Ignorant la rubalise toujours tendue, le visiteur l’enjamba. La surprise du gardien s’avéra de courte durée.

			— Vous n’avez rien à faire ici. Ce hall est fermé au public.

			— Je suis régisseur d’œuvres d’art au musée du Louvre, affirma l’arrivant en lui offrant un large sourire. Je viens m’assurer de la bonne organisation de cette future expo.

			Son vis-à-vis le contempla, l’œil soupçonneux. La femme ­s’approcha.

			— Enchantée. Je suis la commissaire d’exposition. On ne se connaît pas, je remplace madame Lenotre, gravement malade.

			La suppléante intérimaire ignorait qu’il n’était jamais venu et ­hormis le surveillant-chef et le conservateur, personne n’émettrait le moindre soupçon. Rester discret et éviter une rencontre avec les deux fonctionnaires demeurait l’enjeu de ce pari insensé.  

			Ravi de la réponse de l’employée, l’homme prit la parole :

			— Enchanté. Tout se passe bien ?

			— Parfaitement. Cette présentation recueillera un magnifique ­succès. Une cinquantaine d’objets provient de votre musée et ce papyrus constituera l’une des pièces maîtresses.

			La femme frisant la quarantaine s’exprimait avec l’accent du Sud-Ouest. Elle arborait une courte chevelure blonde contrastant avec un tailleur strict, noir. Des chaussures plates adaptées à de pénibles va-et-vient dans les couloirs du musée complétaient sa simple tenue vestimentaire. Sans se départir de son intonation méridionale, elle poursuivit :

			— Je ne vous attendais pas avant plusieurs jours, comme vous me le signifiiez dans un précédent email.

			Pris au dépourvu, la réponse d’Édouard tarda quelques secondes sans qu’elle s’en aperçoive.

			— Mon emploi du temps m’a amené à venir plus tôt.

			— Nous n’avons pas achevé la présentation. Le vernissage aura lieu après-demain. Je dois encore vérifier certains détails.

			— Rassurez-vous, je ne suis pas un contrôleur.

			— Je me suis posé la question en vous voyant arriver. Avec les complications survenues, dit-elle sans savoir comment finir sa phrase.

			— Ah oui, ces malheurs, confirma-t-il en épiant son attitude.

			— Un surveillant assassiné et le vol de l’amulette organisé par le mari d’une policière.

			La surprise se lut aussitôt sur le visage de son vis-à-vis.

			— L’époux d’une flic ?

			— Tout à fait. Je l’ai appris par la bouche du conservateur. Où va notre monde, je vous le demande !

			Sidéré, il resta sans voix en songeant à sa méprise. Il recula comme assommé. Le puzzle s’ajustait. La femme aperçue place Bellecour assise sur le bloc de ciment devait être la conjointe du type à qui il avait fourgué l’amulette. Emmené au commissariat, il avait été lavé de tout soupçon, puis libéré. Les enquêteurs avaient certainement rendu l’objet au conservateur. Assurée de l’innocence de son mari, elle avait tendu un traquenard. D’autres policiers, probablement ­dissimulés dans les commerces alentour ou jouant à d’inoffensifs touristes, attendaient la transaction pour fondre sur lui. Son sixième sens lui avait évité une interpellation rapide. 

			— Vous paraissez ému, constata la commissaire d’exposition.

			— Pardonnez-moi, la mort du surveillant me trouble.

			— Je vous comprends.

			— Avez-vous récupéré l’amulette ?

			— Selon le conservateur, les flics la gardent jusqu’au terme de ­l’enquête. 

			— C’est dommage.

			— Oh vous savez, son absence est largement compensée par ces merveilles. Voyez ce splendide papyrus.

			Pour lui éviter tout soupçon et des questions embarrassantes, il lui sourit, sans l’examiner.

			— Je le connais.

			— Vous avez raison, approuva-t-elle en s’emparant de l’étiquette légendant l’antique document. 

			Sans la lire, elle braqua son regard vers son locuteur.

			— Papyrus funéraire de la XVIIIe dynastie.

			— Ah, ce bon vieil Anubis. Toujours fidèle au poste, ajouta l’homme en reconnaissant la silhouette au visage de chacal. 

			— Tout à fait, extrait du Livre des Morts. L’écriture hiératique est…

			Appréhendant une question technique à laquelle il ne saurait ­répondre, il l’interrompit :

			— Votre professionnalisme ne sera jamais mis à mal.

			— Merci. Et vous, est-ce…

			— Je constate que la préparation de cette rétrospective est entre de bonnes mains. Je vous laisse œuvrer en toute sérénité. Je reviendrai dans quelques jours. À bientôt.

			La commissaire des expositions se replongea dans son travail ­pendant que le surveillant raccompagnait le visiteur derrière la rubalise. Le gardien l’apostropha.

			— Ça fait un moment que je bosse ici et je ne vous ai jamais vu.

			— Probablement parce que nous ne nous sommes jamais ­rencontrés.

			— Dix-sept ans que je m’emploie à protéger tous ces trucs.

			— Quatrième fois que je viens en quatre ans.

			— Vous travailliez à quel musée avant ?

			— Rennes.

			— Hum, fit le cerbère en l’observant en coin. Bon, ben salut et à la prochaine.

			— C’est ça, à la prochaine.

			Le surveillant rejoignit la commissaire d’exposition. Delopoulos souffla en se demandant si la curiosité du garde malmènerait son projet. 

			Son objectif était atteint. Il avait constaté en s’approchant au plus près que le papyrus, à l’abri derrière une plaque de verre, serait fixé à l’aide de deux crochets ancrés dans la cloison. Aucun fil ou gaine électrique ne saillait du mur, laissant supposer une connexion à un système d’alarme.

			La caméra hors service et l’absence de gardien faciliteraient son expédition. Satisfait, il descendit les marches deux par deux en ­sifflotant.

			***

			Rachel s’acquitta des deux billets et le couple se dirigea vers le large escalier. Il rencontra un surveillant qui lui adressa un signe de politesse avant de rejoindre l’accueil. 

			— J’ai déjà vu ce type quelque part, observa Rachel après avoir croisé un homme chaussé d’une paire de lunettes de soleil qui ­descendait les marches.

			Christian se retourna à son tour.

			— Les pompes ; le mec est blond !

			— Et alors ? Les bonshommes aux cheveux clairs portant des ­tatanes aux pieds sont légion dans ce pays, répondit son amie, ­amusée.

			— C’est notre client. Les godasses décrites par Gérard, la perruque.

			Galvanisé, Varin entraîna Rachel dans son sillage. Delopoulos franchit la billetterie tranquillement. La caissière ne fut guère surprise de voir le couple ayant acheté les coupons quelques minutes auparavant, passer dans l’autre sens. En vingt et un ans de carrière, plus rien ne l’étonnait. 

			Le duo ralentit l’allure dans le cloître. Édouard s’engagea sous le porche d’entrée, puis dévala les marches avant de longer la place des Terreaux. L’animation citadine aida les Grenoblois à se fondre dans la foule. Rachel prit la main de son ami.

			— Tu m’en racontes un peu plus sur ses chaussures ?

			— J’ai eu le temps de les regarder. Des bateaux avec un lacet décoratif épousant le contour.

			— Rien ne prouve que ce soit lui. Comme je l’ai dit, les hommes s’habillant ainsi sont nombreux. Et tu oublies une chose.

			— Laquelle ?

			— Il était tout à l’heure au musée du Cinéma. Il n’a pas eu le temps de venir à celui des Beaux-Arts, de le visiter et de repartir. Au mieux, nous l’aurions croisé à l’étage ou dans un couloir.

			— Tu as sans doute raison, mais c’est lui et j’en mettrai ma main au feu. On voit où il va et l’on en parle ensuite aux deux flics.

			— Si Gérard t’entendait, pouffa Rachel malgré le sérieux de la ­situation.

			— Policiers et gendarmes, je sais, bougonna Varin. Pour l’instant, ces deux-là ont d’autres chats à fouetter. Dumax nage dans une sacrée mouise et je me demande comment elle s’en sortira.

			— Grâce à nous. Pour une fois, les rôles sont inversés.

			— C’est vrai.

			Dumax ne possédait aucune prérogative judiciaire dans la cité des Gaules et son supérieur hiérarchique lui avait intimé l’ordre de rester tranquille. Elle était suspectée de complicité du vol de l’amulette et le policier lyonnais, responsable de l’enquête, ne lui accordait aucune faveur. Au moindre faux pas, la mise à pied l’attendait. 

			Delopoulos marchait nonchalamment rue Constantine, s’arrêtant de temps à autre devant une vitrine. Rachel affirma :

			— Il prend la direction du Vieux Lyon.

			— Il habite là-bas.

			— J’en doute. Les loyers sont chers. On ne trouve rien en dessous de 850 euros pour un malheureux deux pièces.

			— Proprio peut-être.

			— Gérard ou Claire rétorqueraient qu’un chasseur ne giboie jamais dans sa réserve. Il doit louer.

			Christian considéra sa voisine d’un air admiratif.

			— Tu ferais une excellente enquêtrice.

			— À force de côtoyer nos deux loustics, je cogite.

			Sans s’arrêter, il l’embrassa sur la joue. 

			— Tu m’étonneras toujours.

			— J’espère bien. J’avais raison. Regarde.

			Delopoulos s’engagea sur le pont de la Feuillée. Il se retourna brusquement. À découvert, le couple s’y attendait. Il se tenait par la main et marchait sur le trottoir opposé. Rachel, se sentant l’âme d’une ­policière, avança :

			— Ou il tourne à droite et il se dirige vers le lieu du crime, ou il ­bifurque à gauche et borde la Saône. Il peut aussi choisir le secteur historique en continuant tout droit.

			— Nous serons vite fixés.

			L’homme acheva la traversée du fleuve, obliqua à gauche quai de Bondy et longea le cours d’eau. 

			— Deuxième hypothèse.

			— Direction le vieux quartier tout de même, fit Rachel. Il peut tourner à droite un peu plus loin.

			Édouard esquissa une grimace. En s’arrêtant un instant rue Constantine, il avait repéré le couple dans le reflet d’une vitrine. Malgré son apparente discrétion en marchant sur le trottoir opposé, les apprentis-­espions devraient encore s’améliorer. D’où venaient ces jeunes gens ignorant l’art de la filature ? Des policiers agiraient prudemment. Étaient-ce du personnel à la solde de son commanditaire ou, mais il en doutait, celui du propriétaire de la statuette ? Il serra instinctivement la crosse de son arme. Difficile de l’utiliser dans un secteur aussi fréquenté. À force de semer des cadavres, la police remonterait jusqu’à lui. Mieux valait rester prudent. En réfléchissant, il pensa les avoir déjà vus.

			— Où ? se dit-il à voix haute.

			Son inquiétude disparut quand il songea à la plus grossière erreur de sa carrière. Glisser l’amulette en faïence dans la poche du mari d’une policière. Fliquette qu’il avait semée dans les couloirs du métro de la place Bellecour. En y réfléchissant, son bras le démangea. Sous la contrainte d’un commanditaire précautionneux, il avait supprimé le surveillant inefficace. Son client lui offrait une seconde chance en ordonnant de dérober un papyrus. Au même moment, Édouard avait contacté l’auteur d’une petite annonce lisible dans une revue spécialisée. Celui-ci vendait une statuette représentant Sekhmet, déesse à tête de lion du panthéon égyptien. La tractation ne tarderait plus et Delopoulos l’offrirait à son mandataire, à titre de compensation. 

			Restait la femme. Enquêtait-elle à titre privé ou professionnel ? L’individu l’accompagnant au musée était son mari et tous deux ­visitaient le hall d’exposition égyptien. Inévitablement, et suite à la mise en cause de son conjoint, elle investiguait à titre personnel. Il n’hésiterait pas à la tuer si elle le gênait.   

			« Je me déciderai plus tard. Elle ne devrait pas me poser trop de problèmes », pensa-t-il en traversant le quai de Bondy pour s’engager dans l’étroite rue de la Baleine.

			Ses neurones tournaient à plein régime, sans parvenir à lui rappeler où il avait rencontré le jeune couple. Désemparé, il frotta son bras.

			***

			— Dumax ?

			Claire redouta la suite en reconnaissant la voix de son chef hiérarchique, qui ne lui laissa aucun temps de réaction.

			— Je viens d’avoir l’IGPN au téléphone.

			Une onde d’appréhension envahit la jeune femme. 

			— Les bœufs-carottes se sont entretenus avec votre collègue ­lyonnais et ont pris connaissance de sa procédure. Ils ne relèvent ­aucune infraction à votre encontre. Ils ont étudié votre notation ; vous présentez de brillants états de service. Ils m’ont aussi demandé mon avis. Vous êtes une emmerdeuse, mais j’apprécie votre travail. Vous pouvez donc terminer vos vacances en toute quiétude et revenir au boulot au jour prévu. Surveillez votre conjoint.

			— Mon mari n’a…

			— Bonne fin de congés.

			Claire ne sut si elle devait rire ou pleurer. Mise hors de cause, son patron émettait un doute sur la probité d’Hugo. Elle se ravisa à le rappeler. Son supérieur n’était pas homme à être dérangé pour ce qu’il considérait être un dommage collatéral. 

			***

			 

			— J’ai l’impression que ce mec nous balade, affirma Christian en tournant à droite, rue Saint-Georges.

			L’homme marchait lentement pour accélérer soudainement, puis ralentir à nouveau. Il s’arrêtait parfois devant une vitrine, faisant mine de s’intéresser aux articles. 

			— Tu crois ?

			— Regarde, on a emprunté la rue du Vieil Renversé et maintenant, on en suit une parallèle à celle que l’on a prise un peu plus tôt. En fait, on revient sur nos pas. On tourne en rond. 

			— On est repéré ?

			— Assurément.

			— Que décides-tu ?

			— Je n’en sais rien. En tout cas, cela prouve qu’il est bel et bien le voleur du musée et l’assassin du gardien. 

			— Contacte Gérard. Il nous indiquera la prochaine tactique.

			L’ex-gendarme prit la parole sans laisser son interlocuteur ­prononcer un mot.

			— Claire est blanchie. Elle a donc les mains libres.

			Varin mit quelques secondes à réaliser.

			— C’est bien.

			— Cache ta joie.

			— Je suis derrière notre client… On l’a suivi.

			— Mais où ? fit la voix acérée.

			— Dans le centre du vieux Lyon. Il nous a repérés.

			Erino réagit aussitôt.

			— Interrompez votre filature et barrez-vous si vous ne voulez pas finir séché comme un saucisson lyonnais. Ce type est dangereux.

			— Attends, Gérard. On ne s’est pas donné tout ce mal pour stopper maintenant.

			— Vous faites du bon boulot, mais revenez. Rien n’est perdu. Je dois le revoir pour soi-disant vendre la statuette. Inutile de palabrer. Ce genre de mec ne recule devant rien pour aboutir à ses fins. ­Rentrez !

			Déçu, le couple obtempéra après un dernier regard vers le meurtrier.

			Delopoulos assista à cette scène muette, par le biais d’une baie ­vitrée. Le jeune discutait au téléphone et il était indéniable qu’il était le sujet de la conversation. Il fouilla aux tréfonds de sa mémoire, sans pourtant qu’elle amène une réponse. Son bras le démangeait toujours. Les coïncidences se multipliaient et dans sa profession, elles ne ­présageaient rien de bon. Une filature dans le métro et maintenant, ces deux jeunes gens. En un instant, il fut convaincu de l’implication des deux couples.

			« Ces quatre-là se connaissent ! » 

			Rachel et Christian rebroussaient chemin. Delopoulos ôta ses ­lunettes de soleil, retroussa les manches de sa veste trop longue de façon à les adapter à la longueur de ses bras et jeta la perruque blonde dans une poubelle après avoir retiré sa boucle d’oreille. Le couple marchait à vive allure sans se soucier des environs. 

			— La proie se transforme en prédateur, murmura Édouard en ­affichant un sinistre rictus.

			Rompu à l’art de la filature, il rasait les murs, s’enfonçait sous une porte cochère ou sous le perron d’un commerce, toujours prêt à réagir à la moindre alerte. Mais le tandem ne se retournait jamais, avançant inconsciemment. 

			— C’est bien, mes agneaux. Conduisez-moi à votre bergerie.  

			Une pensée surgit au fond de son esprit. Malgré leur manque ­d’expérience, ces deux-là étaient des flics. Ils simulaient un couple d’amoureux pour mieux se fondre dans le paysage. Delopoulos se gratta avec énergie. Connaissaient-ils son lieu de résidence ? Depuis quand sa surveillance était-elle effective ? Il devrait jouer serré. Son commanditaire n’accepterait jamais l’abandon de sa mission. 

			La nasse se refermait-elle sur lui ? Il réfléchissait à haute voix, tout en poursuivant sa filature.

			— Ça ne tient pas. Y’a un truc qui cloche.

			Il s’étonna de la direction suivie par Christian et son amie. Le commissariat de quartier implanté non loin de là se situait à l’opposé. Un véhicule de service les attendait-il en dehors de la zone piétonne pour les ramener au fort de Montluc, l’un des hôtels de police les plus importants de l’agglomération ? L’homme se perdait en conjectures.   

			Difficile de les agresser au cœur de la vieille ville. La foule le ­gênerait. Sans compter les innombrables touristes prêts à braquer leur portable sur tout ce qui bouge. Sa physionomie apparaîtrait sur ­l’ensemble des réseaux sociaux en moins de cinq minutes. Une ­aubaine pour les flics. Il regrettait de s’être débarrassé de sa perruque. 

			Son téléphone vibra, annonçant l’arrivée d’un nouveau message.

			Débrouillez-vous pour obtenir ce que je veux avant 48 heures. Je vous contacterai pour la remise de l’objet.

			D’emblée, édouard oublia Christian et Rachel. Le commanditaire intensifiait la pression. Il devrait agir vite, mais ces jeunes le regretteraient s’ils se trouvaient à nouveau sur son passage. Il composa le numéro du surveillant.

			— Je viendrai cette nuit.

			Une voix rauque répondit :

			— Je n’ai rien prévu. C’est trop tôt.

			— Contentez-vous de couper l’alarme.

			— Elles sont nombreuses. Je ne pourrai pas toutes les annihiler.

			— Combien de gardiens en dehors des heures d’ouverture ?

			— Un par étage, sans relève. De vingt heures à huit heures.

			— Des rondes ?

			— Les personnels tournent à horaires indéterminés, ordonnés par combinateurs électriques. Ils prouvent leurs passages aux postes de pointage. Ils enclenchent leur clé de sûreté dans l’appareil qui les enregistre. Au cours de ces services, les surveillants tiennent une alarme portative. Elle braille s’ils sursautent ou la lâchent, en cas d’agression par exemple. Dans ce cas, le gardien doit se rendre en un lieu protégé pour récupérer une clé rangée dans un endroit sûr. ­Ensuite, il l’actionne et le bruit cesse.

			— Les gardiens ne possédaient sûrement pas ce matériel au Louvre. Le plus grand musée du monde victime du casse du siècle(9). Je suis battu à plate couture. La honte et la médiocrité ne cessent de s’abattre sur la France, gouailla édouard, amusé.

			
				(9) Vol commis le 19/10/2025.

			

			Son interlocuteur préféra rester silencieux. Delopoulos songea qu’il devrait prendre des précautions supplémentaires s’il devait attaquer un surveillant. S’il laissait tomber ­l’appareil, ses collègues interviendraient aussitôt et alerteraient la police. 

			— Et l’alarme ?

			— Il est impossible d’interrompre pour une longue durée ­l’ensemble du système périmétrique. Portes, fenêtres, sous-sol et toits. Le ­commissariat sera averti dès l’instant où elles ne fonctionneront plus. Sans obtention du mot de passe, les flics débarqueront en moins de dix minutes. Et je ne puis rester sur place en dehors de mes horaires de présence. Mes collègues auraient des doutes. 

			— Votre solution ?

			— Avant de partir, je couperai l’alarme de la porte blindée de l’une des deux tours d’angle. La sud-ouest ou la sud-est. Laquelle préférez-­vous ?

			— Un moment.

			Delopoulos se connecta sur l’application Google Earth et initialisa sa recherche sur le musée. Il se focalisa ensuite sur la vue aérienne et répondit au bout de quelques instants.

			— La tour sud-est.

			— Parfait. Je m’en occuperai. En reprenant mon service demain matin, je la réenclencherai. Ça devrait passer.

			— J’espère bien. 

			— Comment l’atteindrez-vous ?

			— Par les toits.

			Un lourd silence accueillit son choix.

			— Difficile, mais je suppose que vous êtes habitué. Je ne puis ­décider mieux sans attirer l’attention… Le risque serait dérisoire si vous vous enfermiez à l’intérieur du musée.

			— Impossible et vous le savez. Chaque secteur est visité après la fermeture et un gardien décèlerait rapidement ma présence. À moins que vous ne me planquiez.

			— À mon tour de refuser. Nous serions aussitôt remarqués par l’opérateur vidéo. C’est difficile de traîner après les heures d’ouverture au public.

			— Je passerai donc par la voie des airs. Et les surveillants ?

			— Chacun reste à son étage. Mais j’avoue que parfois nous nous rencontrons dans les escaliers, histoire de discuter cinq minutes. Les factions sont longues.

			Indifférent aux états d’âme de son interlocuteur, Delopoulos poursuivit son interrogatoire :

			— À quelle heure comptez-vous la couper ?

			— Je vous l’ai dit. Avant de quitter mon poste, au moment de la fermeture. Ensuite, la nuit vous appartiendra en toute tranquillité. 

			— Comment la placerez-vous hors service ?

			— Toutes nos sirènes disposent d’une clé ou d’un code. Je possède celui qui vous intéresse. 

			— Les flics ne suspecteront rien d’anormal ?

			— Pour une seule alarme désactivée ? Non. Je les préviendrai. Ils ne s’inquiéteront pas. 

			— C’est long pour une unique sirène. 

			— L’excuse est plausible. J’expliquerai qu’une vérification du ­système complet sera effectuée, sans autres coupures. Sous-sol, étages, sans oublier l’extérieur. Une douzaine d’heures sera nécessaire.

			— J’espère pour vous que vous savez ce que vous faites. Si je suis pris, quelqu’un s’occupera de votre matricule pendant mon incarcération.

			— Vous n’aurez aucun problème. Je vous l’assure.

			— Les protections volumétriques ?

			— L’intérieur ?

			— Oui. 

			— Comme tous les musées, celui-ci est doté de détecteurs de ­mouvements.

			— Lesquels ?

			— À infrarouge passif.

			Delopoulos savait s’en prémunir. Le système décelait la chaleur. Il avait conçu, à l’aide de plusieurs couvertures de survie, une protection en forme de poncho étouffant sa signature thermique. L’homme reprit :

			— Je préfère me répéter, pensez aux capteurs périmétriques avant d’entrer.

			Édouard répondit d’un air amusé :

			— C’est la base, mon ami.

			— Des détecteurs volumétriques à faibles portées sont installés à l’intérieur.

			— Dans toutes les pièces ?

			— Tout à fait.

			— À ultra-son, je suppose ?

			— Et infrarouge.

			— OK. 

			— J’ai cru comprendre que le papyrus vous intéresse ?

			— Oui.

			 — Nos vitrines à dépression restent sous alarme. Vous ne craignez rien, car le parchemin est uniquement sous plaque Altuglas de six millimètres d’épaisseur fixé à un mur. Aucun dispositif filaire n’est installé et, grossière erreur de la nouvelle commissaire des expositions, aucun système radio avec émetteur n’est implanté à proximité d’un détecteur. 

			Delopolous se félicita de l’absence de la responsable, titulaire des présentations et du manque de moyens pour assurer une réelle sécurité dans les musées du pays.

			— Le préposé aux caméras ?

			— La nuit, personne ne bosse devant les moniteurs. Les heures sup coûtent trop cher. Tout s’inscrit sous surveillance électronique. 

			Curieux, Delopoulos s’enquit :

			— Comment fonctionne votre centrale d’alarme ?

			— Le moindre incident à la source remonte à l’aide de transpondeurs. Tout passe par le même câble. Un bus, si vous préférez. Le système est couplé à une imprimante qui noircit du bon vieux papier lorsqu’un évènement anormal est détecté et le commissariat est alerté automatiquement. Fier de sa tirade, le surveillant se tut un instant avant de reprendre : Donc, comme je disais, seul le veilleur du rez-de-chaussée se rend la nuit dans la salle vidéo, une fois par heure.

			— À quel moment ?

			— Je n’en sais rien. 

			— Ce ne sera pas un problème.

			— Vous n’allez pas le supprimer ! Le gardien travaillant cette nuit a trois gosses.

			— Mêlez-vous de vos affaires.

			Édouard réfléchit un instant. Il était hors de question que son interlocuteur ait des craintes et avise sa hiérarchie, quitte à être condamné pour complicité. Il le rassura.

			— Pourquoi le tuer ? L’assommer sera suffisant.

			Delopoulos perçut un soupir de soulagement. Il reporta son attention sur les alarmes. 

			— Comment se déclenchent-elles ?

			— Elles se manifestent en cas de vibrations, de chocs, aussi à certains bruits puisque des micros sélectifs réagissent à certaines ­fréquences. En plus des caméras, des appareils photo fixés dans des zones sensibles se mettent en branle automatiquement. Toutes les ­lumières s’allument instantanément dans la galerie concernée et la sirène retentit, les portes se bloquent simultanément par système électropneumatique et la police est avisée électroniquement. 

			— Des fumigènes ?

			— Aucun.

			— Des chiens ?

			— Aucun toutou.

			— Parfait.

			— J’exécuterai vos ordres. Je veux le reste de mon argent dès ­demain.

			— Il sera transféré en quatre occurrences sur votre compte pour éviter tout soupçon. De votre côté, attendez plusieurs mois avant de le dépenser et ne cramez pas tout en une fois. Faites-vous oublier un moment.

			— Soyez sans crainte.

			Ils raccrochèrent en même temps. 

			Delopoulos se polarisa sur son entourage.

			— Merde !

			Tout à sa discussion, il avait perdu de vue le couple inconnu. 

			***

			Grâce à sa propulsion électrique, le bateau promenade voguait ­paisiblement sur la Saône dans le sens du courant. Gérard et sa femme avaient embarqué quai des Célestins pour la dernière mini-croisière de la journée qui les acheminait au confluent de ce fleuve avec le Rhône. Il les ramènerait ensuite au point de départ. Pour se détendre, Laure avait proposé cette promenade et Gérard avait aussitôt ­acquiescé. Assis sur les sièges du pont supérieur, le couple regardait un paysage urbain que les sénateurs romains de l’époque de ­Lugdunum(10) ne reconnaîtraient pas. 

			
				(10) Lyon, à l’époque romaine.

			

			Après le passage sous le pont de la gare de Perrache, le béton avait précairement cédé sa place, rive droite, à des surfaces un peu plus arborées. Au passage des bateaux, des vaguelettes clapotaient sur les flancs des péniches amarrées depuis des années pour certaines et transformées en lieu d’habitation. L’ex-gendarme constata que la rive gauche poursuivait sa modernisation. Laure affirma que l’architecture du pont ferroviaire de la Mulatière se mariait parfaitement avec celle du musée des Confluences. Le navire effectua son demi-tour à la convergence des deux fleuves et commença à remonter le cours de la Saône. 

			Prétextant la croisière, Laure avait surtout voulu être seule pour s’expliquer. Elle s’accouda sur le bastingage et l’air de rien, ­murmura :

			— J’aimerais bien que tu cesses tes dangereuses escapades.

			Détendu, Gérard goûtait le rayon de soleil qui lui chauffait le ­visage. Il l’observa une seconde.

			— Pourquoi dis-tu ça ? Nous sommes venus exprès à Lyon pour aider Claire et son mari.

			— C’est vrai, mais je n’imaginais pas une seconde que tu allais te trouver face à un cinglé pointant une arme sur ta tête.

			— Un incident oublié.

			— Oublié ? Mon œil ! Tu étais blanc comme un linge à ton retour. Ce sale type pue la dangerosité à plein nez.

			— Tu as encore une fois raison, admit-il pour l’enjôler. Nous ­devons pourtant continuer cette enquête.

			— Laisse bosser les flics. Dumax est lavée de tout soupçon.

			— Je sais comment elle fonctionne. Elle ne lâchera rien tant que son mari ne sera pas blanchi.

			— Au lieu de te soucier de son comportement, tu ferais mieux de t’occuper du mien ! C’est son problème. Regarde, minauda-t-elle en lui prenant la main, on est bien ici tous les deux. Une promenade nautique et ensuite, on rentre à l’hôtel et on s’amuse à la bête à deux dos. Qu’en penses-tu ?

			— L’idée paraît excellente, mais…

			— Quoi, mais ? Tu me fatigues à la fin ! Dumax peut retourner ­travailler. C’est une grande fille capable de se débrouiller seule.

			Gérard soupira avant de répondre calmement :

			— Son mec patauge encore dans le pétrin. Nous sommes ici pour les aider.

			— Tu veux toujours avoir le dernier mot.

			— J’ignore l’état actuel des investigations du policier lyonnais et je serais surpris s’il me fournissait quelques éclaircissements comme le fait Claire quand j’arrive dans son bureau. Nous devons nous ­débrouiller. Je te l’ai expliqué. J’attends un coup de fil pour la vente de la statue.

			— Tu ne l’as pas, mon chéri. Tu ignores si le gugusse rappellera.

			— Il me contactera ; c’est certain. Pour l’instant, je suis tout à toi.

			— Tu as une façon d’esquiver les problèmes qui m’épate depuis que nous nous sommes rencontrés.

			— C’est ce qui fait mon charme.

			— Tu parles !

			***

			À dix-huit heures trente, Delopoulos entra dans le grand magasin voisinant le musée des Beaux-Arts. Une moustache blonde, des ­lentilles de couleur différente aux yeux et les cheveux nuancés de bleu, il parcourut divers rayons et sourit en remarquant une ado ­glisser discrètement un tube de rouge à lèvres dans la poche de sa jupe. Il traversa la surface de vente et repéra les issues de secours. Des clients vaquaient à leurs occupations, choisissant un objet usuel. ­Ailleurs, une femme essayait une paire de chaussures, plus loin des acheteurs remplissaient des sachets de fruits et légumes aux étals des primeurs. Un haut-parleur diffusait une musique d’ambiance, parfois entrecoupée d’une publicité vantant un nouvel article, et un vigile corpulent se baladait les mains dans le dos entre les étalages.

			Édouard attendit qu’il s’éloigne, vérifia l’absence de caméra de surveillance à proximité et entrouvrit l’accès réservé au personnel. Après avoir constaté l’abandon des lieux, il s’introduisit dans le couloir et referma derrière lui. Il remarqua une salle de repas et son coin cuisine ; en face, une longue pièce qui faisait office de vestiaire. Il gravit les trois étages sans croiser d’employés. Une porte interdisait l’accès aux combles.

			Son rossignol eut raison de l’obstacle en moins d’une minute. Il recula d’un pas sous la chaleur étouffante, avant qu’il ne se décide à entrer puis s’enfermer. Plusieurs cloisons séparaient le long et large espace. Il s’installa dans une petite pièce vide après avoir repéré un vasistas.

			Il extrait une gourde de son sac à dos et but plusieurs gorgées, puis s’assit ensuite à même le sol appuyé contre la cloison. Malgré l’épaisseur des murs, la rumeur de la rue du président Édouard Herriot montait jusqu’à lui.

			Il se remémora ses derniers jours, essayant sans succès de découvrir un lien possible entre les deux couples rencontrés. Le souvenir de son huis clos au musée du Cinéma lui laissait aussi une troublante impression. Comble de l’ironie, il avait oublié de demander le nom de l’inconnu. Aurait-il répondu ? Malgré une certaine crainte qu’Édouard avait cru observer en le menaçant de son arme, le propriétaire de la statuette était resté de marbre. Sa détermination l’avait surpris. Qui était-il vraiment ? Un flic de l’OCBC ­tendant un piège, via le site sur Internet, pour attirer un éventuel ­acheteur ? Un avocat plaiderait un vice de procédure en critiquant cette méthode à la limite de la légalité. Un receleur ? Hasardeux de placer une petite annonce sur une application étroitement surveillée par la police. Un amateur jouant cavalier seul sur l’échiquier de l’art ? Dans ce cas, il n’avait aucune idée de l’engrenage dans lequel il se fourvoyait. Rapidement mis à nu par un expert à la solde d’un ­acheteur, sa vie ne vaudrait guère plus qu’un malheureux kopeck. Il fallait un extraordinaire sang-froid pour cette circonstance. L’homme l’avait prouvé face à l’arme brandie. À moins de posséder aussi un formidable culot.

			« Culot ou inconscience ? » pensa-t-il.

			Édouard se remémora leur entretien. Les réponses de son interlocuteur s’étaient avérées floues. Pourquoi avait-il précisé qu’il détenait plusieurs articles provenant d’un lot ? En général, une ou deux œuvres sont dérobées. Stockait-il de nombreux objets escamotés depuis longtemps et souhaitait-il s’en séparer ? Fabulait-il ? Dans ce cas, ce type était un véritable électron libre, donc dangereux. 

			Delopoulos soupira. Il décida de se relaxer. Les prochaines heures s’annonçaient cruciales. Fatigué par cette journée riche en rebondissements, il s’octroya une séance de méditation.

			Un peu plus tard, il engloutit ses deux sandwichs, savourant celui au bleu d’Auvergne. Malgré la chaleur, il apprécia le café de sa ­Thermos. L’obscurité s’invitait sous les toits. Le trafic s’atténuait à l’extérieur et un calme relatif investit les combles. La température tombait doucement et il tenta de s’endormir après avoir réglé sa montre-réveil à une heure du matin.

			CHAPITRE VII  

			JOUR 4

			L’inconfort et la température étouffante empêchèrent Delopoulos de se reposer convenablement. Il sommeilla et décida à minuit et demi de se mettre en route. 

			Il jura en appuyant sur le contacteur de ses jumelles numériques à vision nocturne. Dotée d’un capteur CMOS amplifiant les pixels, elles offraient une qualité d’acuité supérieure aux CCD, mais la ­projection du décor situé devant lui restait invisible. Il vérifia le voyant de charge. Le système digital, plus gourmand en énergie que l’analogique, avait vidé la batterie lors de sa précédente mission. Dans l’urgence, il avait oublié de la remplacer. Dépité, il rangea ­l’appareil dans son étui et puisa une lampe frontale au fond de son sac.

			Il traversa la longueur des combles en songeant qu’il vieillissait. Peut-être devrait-il se reconvertir. À l’abri chez lui, en Suisse, il ­recèlerait des objets possédant une véritable valeur marchande à un groupe restreint de clients. Il choisirait avec soin un ou deux ­cambrioleurs efficaces qu’il connaissait et qui s’enorgueilliraient de travailler pour lui. 

			Sa lampe frontale diffusait sa lumière brasillante sur le vasistas. Sans en être surpris, il découvrit le scellement des joints dormants. Delopoulos resta immobile un moment, tentant de percevoir un bruit dissonant, puis, se protégeant la tête avec son sac à dos, il brisa la vitre à l’aide d’un tournevis. Plusieurs morceaux de verre s’éparpillèrent à ses pieds. Il dispersa les tessons pour éviter de se blesser, puis se souleva à la force des bras.

			Il loua avec reconnaissance ses années d’efforts en salle de musculation. Jamais il n’avait cessé de s’entraîner. L’obligation de se ­maintenir en excellente condition physique s’était transformée en plaisir. 

			Delopoulos jeta un œil autour de lui en se rétablissant sur la toiture et apprécia le semblant de fraîcheur. La Grande Ourse scintillait au centre de milliards d’autres étoiles et un quartier de lune brillait ­mollement. Il opta pour le pan de la couverture opposée à la rue et décela une cour plongée dans les ténèbres. Derrière lui, l’ombre de la chapelle se projetait sur les tuiles. 

			Il avança silencieusement sur le toit au degré de pente dérisoire pour atteindre l’aile de l’édifice. En bas, le klaxon d’une voiture se répercuta contre les murs. Il repéra la verrière du bâtiment sud, puis se glissa sur le balcon couvert de la tour d’angle. Sans être sujet au vertige, Delopoulos préférait se mouvoir sur des terrains horizontaux. En vieillissant, les évolutions en hauteur le contrariaient et il apprécia la platitude de la petite terrasse.

			Il jeta un regard curieux vers le cloître, éclairé en demi-teinte par des lampes de sécurité qui l’illuminaient faiblement. Son cœur ­s’accéléra à l’instant où il remarqua une silhouette immobile, le corps recouvert d’une longue blouse tenant un objet qu’il ne put distinguer. Un rire nerveux le secoua quand il réalisa qu’il s’agissait d’une statue. Autour, les branches des tilleuls et des bouleaux semblaient monter une garde intemporelle.

			Il franchit les trois pas l’amenant devant la porte de la tour. Comme convenu avec le surveillant indélicat, une minuscule cale en acier bloquait l’entrée de façon à ce qu’elle ne se ferme pas. 

			— Elle est blindée, vous ne pourrez jamais l’ouvrir de l’extérieur. Je vous faciliterai la tâche. Un dernier conseil : une alarme rideau équipe l’escalier reliant le troisième au second niveau. Passez par les galeries d’exposition, avait-il assuré. Je bloquerai aussi celle située entre le second et le premier étage ; c’est le maximum que je peux faire sans attirer l’attention.

			Le gardien avait tenu parole et Delopoulos le remercia mentalement. Il s’enveloppa de pied en cape avec la protection élaborée à l’aide de couvertures de survie. Centimètre par centimètre, il avait aussi assemblé plusieurs bandes de Mylar(11) sur une paire de gants en soie. Une cagoule, confectionnée avec la même matière, ­dissimulait son visage. Des lunettes à verres neutres atténuaient sensiblement l’unique chaleur susceptible d’être décelée.

			
				(11) Les couvertures de survie sont composées de Mylar [polytéréphtalate d’éthylène] et d’aluminium.

			

			Il ignora le troisième étage et, selon les directives de son complice, dévala silencieusement les escaliers. Il parvint à une ouverture débouchant aux galeries d’exposition du niveau inférieur. Édouard ­remarqua le minuscule boîtier de l’alarme normalement en contact avec la porte et son montant. Une petite cale similaire à celle de la tour d’angle l’empêchait de se fermer. Il la franchit sans toucher le butoir.

			— Retirez et emportez avec vous les deux coins quand vous repartirez, avait exigé le surveillant. 

			Précaution superflue, Delopoulos le prévoyait. En rebranchant l’alarme le lendemain matin, son acolyte décontenancerait ses ­collègues. Les enquêteurs éprouveraient des difficultés pour découvrir l’itinéraire emprunté par le cambrioleur. Ils se douteraient probablement d’une complicité ; mais le temps d’identifier l’auteur, Édouard aurait quitté la région.

			Il ne décela aucun bruit. Le musée ceinturait le cloître sur trois étages et formait un carré parfait. Inévitablement, le gardien repasserait au même endroit.

			« Il peut aussi se planquer à proximité sans que je l’entende », pensa-t-il en éteignant sa lampe frontale.

			Les veilleuses signalant les issues de secours diffusaient une timide clarté. Rassuré, il alluma à nouveau sa frontale et la petite ampoule émit son trait de lumière qu’il filtra avec ses doigts. Édouard observa les alentours. Face à lui, il reconnut la galerie abritant les peintures du XVe au XVIIe siècles. À main gauche, le hall des œuvres de la moitié du XIXe. Il s’en désintéressa et descendit l’escalier Puvis de ­Chavanne. Comme prévu, l’alarme resta silencieuse.

			Sa protection thermique froufroutait légèrement sans qu’il s’en inquiète. L’aluminium, lui-même recouvert d’un fin tissu, empêchait la diffusion du bruit. 

			En parvenant au premier étage, il distingua face à lui la galerie des objets d’art. Des tableaux de maîtres des écoles françaises, espagnoles, allemandes, italiennes et hollandaises étaient admirés à ­longueur d’année par une pléiade d’amateurs et de professionnels. Des œuvres de toutes dimensions composées par Degas, Poussin, Cézanne, Véronèse, Rembrandt, Monnet et différents créateurs fascinaient probablement plus d’un aigrefin, toujours prêt à s’enrichir aux dépens des autres.

			Délaissant la galerie d’art, l’intrus s’intéressa, à sa gauche, au long couloir reliant les deux ailes du musée. Il accueillait le restaurant-­salon de thé et un peu plus loin, les toilettes et le coin téléphone. On rejoignait ensuite le département des collections égyptiennes.  

			Il éteignit sa lampe en apercevant une lueur provenant de la salle du médaillier. Le gardien apparut face à lui, à plusieurs dizaines de mètres. Il tenait une sorte de sac que Delopoulos identifia comme l’alarme portable. L’homme, un barbu à l’allure chétive, marchait lentement en bayant aux corneilles. Visiblement démotivé, il ­avançait tête baissée en regardant continuellement son poignet sans voir les œuvres qu’il n’admirait même pas.

			« Si tu lorgnes ta montre toutes les cinq minutes, les heures doivent te paraître éternelles », songea Édouard.

			L’homme passa à proximité, puis s’engagea dans le couloir ­desservant le restaurant. Sachant qu’un seul gardien surveillait l’étage, Édouard choisit de le suivre. Mieux valait l’avoir devant soi que se trouver tôt ou tard face à face au détour de l’un des quatre angles.

			Les larges baies vitrées du passage facilitaient l’entrée de la lumière nocturne. Delopoulos progressa, lampe frontale éteinte. Le surveillant braqua sa torche halogène en direction du restaurant, puis poursuivit son chemin vers les toilettes. Édouard attendit patiemment qu’il ­accomplisse sa mission. Après être sorti de ceux des femmes, le ­gardien se dirigea vers un boîtier. Vu de dos, Delopoulos subodora qu’il effectuait les consignes de sécurité. Quelques instants plus tard, le surveillant reprit sa ronde, sans toutefois vérifier derrière lui, jetant un regard morne en direction de l’escalier d’honneur, Thomas ­Blanchet.

			Appelé aussi escalier de l’abbaye des Dames de Saint-Pierre et ­dédié à l’ordre des Bénédictines, il donne accès au rez-de-chaussée à proximité de la billetterie. Le surveillant s’en désintéressa et obliqua à droite pour s’engager dans la galerie des antiquités égyptiennes.

			Delopoulos avança mètre par mètre, se dissimulant derrière la ­cloison du restaurant, puis celle des toilettes. Comme lors de ses ­précédentes visites, il s’extasia une seconde sur l’escalier d’honneur. Éclairée par un lanternon transférant la lumière extérieure, la rampe en marbre noir de Saint-Cyr se mariait admirablement avec le sol dallé de pierres noires et blanches. 

			Il ignora les marches menant au second étage et s’immobilisa à l’angle de la première des neuf salles rassemblant les 2 600 pièces de la collection égyptienne. Il pénétra avec précaution dans la galerie numéro un. Dédiée aux pratiques funéraires, elle réunit les différents cercueils multicolores, oushebtis et vases canopes, présentant ainsi aux hommes modernes comment cette civilisation d’un autre temps ­célébrait ses défunts.

			Édouard dressa l’oreille. À une trentaine de mètres, le surveillant avançait tranquillement sans se soucier des alentours. L’intrus ­indélicat parvint à la deuxième salle et passa sous la porte de Médamoud en songeant au couple rencontré et se maudit. À cette heure, s’il avait ignoré ces gens, il ne tenterait pas le diable. 

			Séparées par de simples cloisons, les galeries pouvaient être confondues par un visiteur lambda. La lampe frontale de Delopoulos éclaira brièvement un fragment de bas-reliefs de la XVIIIe dynastie, découvert à Coptos et exposé dans la salle trois.

			— J’y suis, marmonna-t-il en atteignant le secteur quatre.

			Dédié aux images et emblèmes sacrés, il recelait des statuettes ­semblant observer le nouvel arrivant. L’effigie d’un pharaon oublié dirigeait son regard vers le papyrus fixé sur la cloison d’en face.

			Derrière l’abri dérisoire d’une modeste plaque Altuglas, le ­parchemin déroulait ses illustrations et ses milliers de signes hiéroglyphiques. Les couleurs chatoyantes paraissaient avoir été peintes la veille. 

			« Un scribe du XXIe siècle ne ferait pas mieux. Une véritable bande dessinée », se dit-il.

			Édouard observa une noble vêtue d’une longue robe en lin offrir une coupe au dieu Osiris. Il ignora les colonnes verticales des textes et reconnut, sur une autre représentation, l’éternel Anubis face à la barque des morts, prête à emmener un défunt dans l’au-delà.

			Delopoulos songea à son commanditaire. Combien valait un tel chef-d’œuvre ? Le papyrus compenserait largement l’amulette. Il se reprit et regarda autour de lui. Le surveillant devait patrouiller vers le médaillier. Il estima avoir juste le temps de s’emparer du parchemin, puis revenir sur ses pas. Les mains tenant fermement la protection rigide de l’antique document, il l’agrippa pour le décrocher. Une ­sonnerie retentissante se déclencha au moment où il voulut le ­soulever. L’ensemble ne bougea pas d’un pouce. Delopoulos insista une seconde fois, sans résultat.  

			Il prit ses jambes à son cou alors que des cris fusaient à l’étage. Le bruit strident de l’alarme semblait le suivre. Il se retourna et aperçut le gardien arriver à l’angle. Surpris par la silhouette déformée par la couverture de survie, celui-ci s’immobilisa un instant avant de ­reprendre sa poursuite. Il s’époumonait à souffler dans son sifflet. 

			Sans se préoccuper des systèmes d’alarme qui se déclenchaient au fur et à mesure de sa progression, le fuyard gravit l’escalier Puvy de Chavanne. Il ignora la cale de sûreté de la première porte et ­poursuivit son ascension. Il se sentit agrippé en arrivant au troisième niveau et la partie inférieure de sa protection thermique se lacéra. Il en profita pour s’écarter, mais le surveillant préposé à l’étage revint à la charge en le tenant fermement par le cou. L’homme avait lâché son alarme portative et un bruit aigu déchirait la galerie. Deloupolos sortit laborieusement son arme et dans une rapide et violente volte-face, il ­parvint à se dégager. Il pointa son pistolet sur le front de son rival. Le gardien se figea instantanément, Édouard reconnut la frayeur dans la prunelle de ses yeux. À l’abri derrière ses lunettes et sous sa cagoule, le cambrioleur se savait inidentifiable. D’un geste, il lui intima de se retourner. Imaginant sa dernière heure venue, une larme glissa sur la joue de son adversaire. Sans lui laisser le temps de réaliser, ­Delopoulos lui asséna un violent coup de crosse sur le crâne. Sa victime s’affaissa en émettant un faible cri. 

			L’assaillant reprit sa course à l’instant où les surveillants des deux autres étages arrivaient. L’état de leur collègue les cloua sur place. 

			— Il est mort !

			Le second gardien s’accroupit pour palper le cou.

			— Non. Il respire. Appelle les pompiers !

			Rassuré par le comportement du personnel qui l’oubliait, ­Delopoulos atteignit rapidement la tour sud-ouest. Il ôta la petite cale coincée sous la porte quelques heures plus tôt par son complice et la jeta. Il perçut un bref claquement à l’instant où elle se refermait derrière lui. 

			Les étoiles scintillaient toujours autant. Seule la lune s’était ­déplacée. Il escalada le muret permettant l’accès au toit et laissa la tour derrière lui. En contournant la verrière, il remarqua que toutes les lumières du musée s’allumaient. Il atteignit rapidement le vasistas du bâtiment voisin. Il s’accroupit, regarda le parcours emprunté sans apercevoir de poursuivants, puis il sauta à l’intérieur des combles, déchirant sa couverture de survie de bas en haut.

			Il l’enfouit dans son sac à dos, mais garda ses gants et sa cagoule. Son cœur battait la chamade et il s’octroya un temps de repos. Conserver son calme dans de telles circonstances restait difficile, mais s’avérait primordial. Les dernières minutes lui avaient paru ­interminables. 

			Il tenta de comprendre. Comment l’alarme s’était-elle déclenchée, alors qu’au cours de son repérage, il n’avait remarqué aucun défaut sur la cloison supportant le papyrus ? Pourquoi son comparse lui avait-il assuré qu’il ne traverserait aucune embûche ?

			Il but une longue rasade au goulot de sa gourde et comprit, quand il la glissa à l’intérieur de son sac à dos. 

			— Le système d’accroche !

			De nombreux musées utilisaient des crochets de sécurité. Une clé s’avérait nécessaire pour les débrider. Chacune était unique et ­possédait un numéro dédié à son détenteur et enregistré dans une base de données. En forçant, l’alarme s’était déclenchée.

			— Et merde !

			Il préjugea qu’elle était couplée à un appareil photo ou une caméra. Ses faits et gestes seraient minutieusement étudiés par les enquêteurs. Heureusement, sa cape dissimulait ses traits et sa tenue vestimentaire. Il l’extirpa à nouveau du sac et l’examina. Elle était déchirée de la taille jusqu’à sa partie inférieure ; il manquait quelques centimètres au niveau de la cheville gauche.

			— Ils ne récupéreront jamais mon ADN, murmura-t-il pour se ­rassurer en l’enfouissant au fond du sac.

			La vue de l’étui de ses jumelles à vision nocturne le mit de ­mauvaise humeur. Jamais auparavant il n’aurait commis l’erreur d’oublier de recharger ou remplacer la batterie. Il endossa son sac une dernière fois. Le comble du bâtiment risquait d’être investi par les forces de l’ordre. En ce moment, les surveillants expliquaient aux policiers qu’il s’était enfui en empruntant la tour sud-ouest. Ils remonteraient très vite jusqu’à lui en remarquant la vitre du vasistas brisée.

			Il dévala les escaliers pour atteindre le rez-de-chaussée. Il traversa le vestiaire du personnel du grand magasin. Le couloir se séparait. À droite, la porte autorisant l’accès à l’immense surface de vente et à gauche, une autre en acier donnant rue du président Édouard Herriot. Celle-ci ne comportait aucune serrure ni sécurité. Elle s’ouvrait ­simplement de l’intérieur. Il l’entrebâilla et remarqua un clavier ­permettant au personnel d’entrer après avoir pianoté le code.

			Il resta à l’ombre de l’encoignure en voyant au loin le gyrophare d’une voiture de police approcher. Elle passa devant lui sans ralentir pour tourner à gauche, à l’intersection. Tranquillement, Édouard ­Deloupoulos quitta les lieux en empruntant la rue dans l’autre sens.

			***

			Le téléphone de la chambre d’hôtel réveilla les Dumax brutalement. 

			— C’est quoi ce souk ? protesta Hugo en bâillant.

			Habituée à se lever dans l’urgence, sa femme décrocha sans lui ­répondre. L’homme à l’extrémité de la ligne ne prit aucun gant pour entamer la conversation.

			— Je vous veux à huit heures trente dans mon bureau.

			— Qui êtes-vous ? 

			— Capitaine Duplan.

			Le nom la tira des restes de sa torpeur. 

			— Vous avez vu l’heure… Adémar ?

			Assis dans le lit, la couverture à la hauteur de la taille, Hugo tentait de comprendre. Claire, les pieds sur le tapis, lui tournait le dos. Elle ronchonna.

			— Inutile de me donner des ordres ! Au cas où vous l’auriez oublié, nous possédons le même grade, capitaine Duplan. Mon mari est convoqué devant un magistrat dans quelques mois et mon boss m’a blanchie, les bœufs-carottes n’ayant rien relevé à mon encontre.

			— Je sais.

			— Je m’en doute. Alors pourquoi me réveiller ? Je suis en vacances.

			— Le musée a subi une tentative de cambriolage au cours de la nuit.

			Claire resta sans voix l’espace de deux ou trois secondes avant de se reprendre.

			— Désolé pour vous, mais nous n’y sommes pour rien.

			Elle jubila intérieurement. L’enquête de Duplan semblait emprunter un nouveau virage et le dossier s’épaississait. Il répondit sur le même ton :

			— Je m’en doute. 

			— Alors foutez-moi la paix !

			— J’ai besoin de vous et de votre mari.

			— Ah oui, et pourquoi ? Ne comptez pas sur moi pour vous aider.

			— Vous restez des témoins.

			— Je m’en tape le coquillard. Ne venez pas nous accuser d’avoir vidé le musée cette nuit.

			— Il n’en a pas eu le temps. Les gardiens l’ont surpris.

			— Magnifique. Il est donc en garde à vue et vous n’avez plus qu’à l’entendre avant sa présentation au Parquet.

			— Il s’est enfui. Les surveillants n’ont rien pu faire et il en a mis un au tapis. 

			Claire s’adoucit.

			— Tué ?

			— Non. Traumatisme crânien. Le type l’a frappé violemment. Nous possédons de nouvelles images. Vous devriez venir les voir.

			— Quel intérêt ?  

			Elle marqua une courte pause, avant que sa curiosité attisée ne la pousse à dire :

			— Comment est-il entré ? Je suppose que le système de surveillance reste au top de l’innovation.

			— Il a bénéficié d’une ou de plusieurs complicités.

			— Vous en êtes sûr ?

			Le policier lyonnais perçut l’intérêt de sa collègue.

			— Nous avons découvert une cale bloquant l’accès à l’étage et une alarme était coupée. De plus, il s’est enfui en passant par une tour d’angle. Un autre morceau de bois traînait sur le sol.  

			— Ça signifie qu’un personnel du musée les a placés hier avant la fermeture pour l’aider à s’introduire à l’intérieur.

			— Affirmatif.

			— Je suppose donc qu’il est arrivé par les toits.

			— Bien vu. Il est entré par le grand magasin jouxtant le bâtiment et a quitté les lieux par le même chemin.

			— Des traces d’ADN ou des empreintes ?

			— Nous n’en trouverons pas. Quant à l’ADN, mieux vaut oublier.

			— Défaitiste au début de vos investigations, capitaine Duplan ? ­ricana Dumax.

			— Vous jouiez moins à la maligne devant moi.

			Claire préféra revenir au sujet principal.

			— L’auteur des faits n’a rien laissé sur place ?

			— Un fragment de couverture de survie protégée d’un tissu fin.

			— C’est quoi cette connerie ?

			L’enquêteur lui relata les explications des gardiens du musée. ­Subjuguée, son interlocutrice l’écouta sans émettre le moindre mot. 

			— D’après vos précisions, votre client ressemble à une chauve-­souris.

			Duplan s’interrogea. Cette satanée policière se moquait-elle de lui ? Il s’était renseigné auprès d’un ancien collègue, aujourd’hui muté à Grenoble et il connaissait maintenant la réputation de Claire Dumax. Si elle demeurait un électron libre, à la consternation de sa hiérarchie, elle et son équipe élucidaient des enquêtes difficiles. Il ignora sa ­répartie et l’invita une nouvelle fois à franchir la porte de son bureau.

			— Le temps de prendre une douche et de déjeuner. 

			— Ne traînez pas, j’ai besoin de vos avis. Vous avez croisé ce type et nous avons saisi toutes les vidéos. Malgré sa cape, vous pourrez sans doute trouver un indice.

			— Vous rêvez. Mais allez… je vais vous donner un petit coup de main.

			Dubitatif, le policier s’inquiéta. La qualité des états de services de la capitaine jouait en sa faveur, mais son caractère et ses initiatives parfois extravagantes le préoccupaient. Que tramait cette sacrée bonne femme ?

			Dans sa chambre, Claire se retourna et tapota l’épaule de son mari.

			— Debout mon chéri, les affaires reprennent.

			***

			Assis devant la table de sa cuisine, Delopoulos venait d’achever de boire son café et se préparait à se coucher quand son téléphone vibra. 

			— Ainsi vous avez raté votre affaire, proféra la voix qu’il reconnut immédiatement.

			Édouard songea aux infos. Les journalistes, toujours au fait des dernières nouvelles grâce aux précisions fournies par la police, avaient divulgué ce que tous considéraient comme un fait divers. Loin de ces introspections, l’inconnu poursuivit :

			— Je vous avais prévenu.

			— Une alarme s’est déclenchée.

			— Quoi de plus étonnant à l’intérieur d’un musée quand un individu mal intentionné témoigne d’une certaine… incompétence ?

			— Je ne…

			— Vos excuses me laissent indifférent. La personne vous ayant ­recommandé s’est trompée. Préparez-vous à rembourser votre impair au centuple.

			Delopoulos espéra. Son interlocuteur lui offrait-il une nouvelle chance ?

			— Que dois-je faire ?

			La voix, amusée, répondit :

			— Mourir.

			— Mais ce n’est pas de ma faute !

			— Les erreurs sont majoritairement indépendantes de notre ­volonté. Vos précautions étaient déficientes.

			— J’ai pourtant tout verrouillé.

			— Insuffisamment, puisque votre entreprise s’avère un véritable fiasco.

			— Laissez-moi une dernière chance !

			— Vous avez joué et vous avez perdu, mais je vais être gentil et vous donner un conseil.

			La main crispée sur le téléphone, Édouard restait suspendu aux prochaines paroles. Les démangeaisons l’irritaient sans qu’il en prenne vraiment conscience. L’inconnu continua :

			— Inutile de vous cacher. Regardez à l’extérieur.

			Édouard se précipita à la fenêtre ouvrant sur la rue piétonne qui s’éveillait doucement. Il remarqua un camion de livraison non loin d’un restaurant et repéra un homme habillé d’un pantalon noir, d’une chemise blanche et, malgré la chaleur qui commençait à poindre, d’une veste sombre. Adossé contre le mur situé en face, l’individu lui adressa un signe en portant l’index à son front. Delopoulos remarqua une protubérance sous le vêtement. Le tueur dissimulait une arme maintenue dans un holster.

			— Voyez-vous votre nouvel ami ?

			— Vous ne pouvez pas agir ainsi. J’ai pris d’énormes risques.

			— Imprudences inutiles puisque le papyrus reste en place. À cette heure, le musée doit redoubler de précautions. Vous avez aussi ­molesté un surveillant. La police dépensera une belle énergie pour vous identifier.

			— Il est mort ?

			— Rassurez-vous, il vivra plus longtemps que vous. Nous n’avons plus rien à nous dire. Adieu, cher ami.

			La tonalité de fin de conversation résonna un moment à l’oreille d’Édouard. Il se porta à nouveau à la fenêtre. L’homme avait disparu.

			***

			Le capitaine Duplan accueillit le couple Dumax dans le sas d’entrée du commissariat et le remercia d’être venu, tout en regardant l’homme qui l’accompagnait. Claire prit la parole :

			— Je vous présente Gérard Erino, un enquêteur hors pair.

			Une moue interrogative se dessina sur le visage du capitaine ­lyonnais. Il les invita à le suivre. Tous restèrent silencieux dans ­l’ascenseur qui les éleva au troisième étage. Hugo eut un léger temps d’arrêt en voyant le bureau de Duplan. Celui-ci demanda qu’on amène une chaise supplémentaire, puis s’adressa à Gérard :

			— Qui êtes-vous ?

			Claire répondit à sa place.

			— Un ami gendarme qui me rend occasionnellement service.

			Le Lyonnais esquissa un sourire.

			— Un homme en bleu, où ça ? Mon père l’était, lui aussi. De belles années de ma jeunesse où nous déménagions fréquemment. J’ai vécu dans des pays où jamais je n’aurais…

			La policière l’interrompit.

			— Hé, je ne suis pas venue ici pour assister à une réunion de ­famille ! Monsieur Erino est retraité ; il est loin de ressembler au ­Messie. Et il n’est jamais sorti de son trou.

			Vexé, celui-ci répondit :

			— Martinique, Grèce, Liban et Mali.

			Médusée, Dumax l’observa.

			— Qu’est-ce que vous avez été traîné dans ces pays ?

			— Quatre mois en Martinique en maintien de l’ordre. Trois ans à la sécurité de l’ambassade de Grèce, trois ans également à celle du ­Liban, puis deux trimestres en OPEX(12) et au Mali. Le tout en trente-cinq ans de carrière.

			
				(12) OPEX : Opérations extérieures.

			

			— Vous ne me l’aviez jamais dit.

			— Laure serait ici qu’elle vous rétorquerait que cela ne vous concerne en rien. J’oublie quatre mois en Guyane, dont un excellent souvenir d’une mission d’une semaine de patrouille sur le Maroni avec la Légion étrangère. 

			— Un guerrier. Je travaillais sans le savoir avec un warrior, ironisa-t-elle.

			— Les vrais sont les militaires. 

			— Les officiers de la gendarmerie doivent être balaises au combat, ajouta Duplan.

			— Tu parles ! gloussa Gérard. En cas de conflit, je préférerais partir avec un caporal de la Légion étrangère qu’avec un colonel de mon ancienne arme. J’ai plus de chance de revenir entier. D’ailleurs, les militaires de tous grades de l’armée de terre ne les supportent pas. Les officiers de gendarmerie sont convaincus de posséder la science ­infuse, alors qu’ils ignorent tout de l’art de la guerre. Ils ne sont guère mieux en métropole avec leurs subalternes. Ils se prennent pour des phénix. Je me demande ce qu’on leur bourre dans le crâne à l’école des officiers de Melun. Par contre, la majorité d’entre eux savent se pavaner, un verre de champagne à la main, dans les salons préfectoraux.

			Claire intervint :

			— OK. À l’exception de quelques-uns, ce sont des majorettes. On a compris.

			Duplan préféra aborder un autre sujet.

			— Que trafiquiez-vous au pays du gambura ?(13)

			
				(13) Spécialité malienne, le gambura est un ragoût composé de gombos (légumes) à l’huile de palme, servis avec du riz.

			

			Erino ignora la pique et répondit :

			— J’étais prévôt… Quelques gendarmes accompagnent systématiquement les régiments français en mission à l’étranger. La gendarmerie fait office de police militaire aux endroits où les bataillons sont basés et elle arrange légalement les incidents entre les soldats et les civils du pays, via les autorités locales. 

			— Une belle carrière, admit Duplan.

			— Nous ne sommes pas ici pour évoquer des histoires d’anciens combattants, bougonna Claire.

			Gérard sourit.

			— Je n’ai participé à aucun fait de guerre.

			— On s’en fout Erino. Nous venons regarder les vidéos récupérées ce matin au musée.

			— Vous m’emmerdez, Dumax !

			— Et vous ? Vous vous croyez…

			Duplan les interrompit.

			— Nous avons mieux à faire que réveiller tout le commissariat.

			Claire acquiesça.

			— Vous avez raison. Ils roupillent. Quand on voit comment est menée cette enquête. Suspecter mon mari et ensuite appeler au ­secours. Évitons d’en parler.

			— Inutile de revenir là-dessus, maugréa Duplan qui n’acceptait aucune critique. Vous êtes disculpée, mais votre mec reste sur la ­sellette. Souvenez-vous, à l’issue de sa garde à vue, je lui ai notifié sa convocation devant un magistrat.

			Hugo réagit.

			— Vous vous trompez de cible. Si vous abordez encore une fois le traquenard dans lequel je suis tombé, ma femme et moi quittons ces lieux.

			Erino approuva d’un signe de tête. L’officier lyonnais se le tint pour dit et orienta l’ordinateur portable dans leur direction. Trois visages se penchèrent vers l’écran. L’image figée affichait une silhouette ­informe à l’intérieur du musée.

			— Voici notre visiteur, annonça le capitaine en cliquant sur la touche entrée. 

			Les trois Grenoblois distinguèrent l’improbable apparence ­s’animer. Elle suivait le surveillant à distance respectueuse. La puissante lampe du gardien illuminait les œuvres les plus proches et son ombre ­épousait les moindres reliefs. Hugo s’informa.

			— Pourquoi l’alerte ne se déclenche-t-elle pas ?

			— Les appareils électroniques détectent les mouvements, mais l’informatique ne décèle rien d’anormal si le surveillant effectue le protocole prévu. La galerie d’exposition est découpée par zone. Il déconnecte l’alarme en entrant dans un secteur, puis la rebranche en sortant ; et ainsi de suite. Pour couronner le tout, rien ne sonne puisque le cambrioleur se trouve dans le même secteur.

			— Le système est laborieux.

			— Mais nécessaire, approuva le capitaine en appuyant sur la touche d’avance rapide. 

			L’image s’accéléra, montrant Delopoulos dissimulé sous sa cape protectrice avancer à la manière des acteurs des films des années de la belle époque. Puis, la scène se figea une seconde avant de reprendre son défilement normal.

			Les trois Grenoblois virent la silhouette du cambrioleur face à la longue bande du papyrus funéraire, à l’abri derrière sa protection transparente, saisir le montant du tableau. Les images muettes le montrèrent soudain tressaillir. 

			— L’alerte est déclenchée, précisa l’enquêteur.

			L’intrus fit une nouvelle tentative avant de prendre ses jambes à son cou, alors que les lumières de l’étage s’allumaient comme en plein jour.

			Duplan changea de fichier quand le voleur disparut du champ.

			— Je vous fais grâce des différents niveaux pour vous montrer maintenant l’altercation entre le surveillant et le voyou.

			— Quel salopard ! Il aurait pu le tuer, s’insurgea Hugo qui écarquillait les yeux en voyant le gardien s’affaisser aux pieds de son ­agresseur.

			Malheureusement rompue à de tels évènements, la petite assemblée resta de marbre. Le capitaine lyonnais précisa :

			— Notre coco disparaît en empruntant l’escalier menant à la tour d’angle.

			— Et la présence de caméras ?

			— Oubliez-les ! Le conservateur avait prévu d’en placer, mais les fonds manquent à l’appel. Notre visiteur est bien passé par les ­faîtages. La vitre d’un vasistas du grand magasin voisin est brisée. Le verre jonche le sol à l’intérieur des combles.

			— Ça signifie qu’il l’a fracassée de l’intérieur, jouer ensuite à l’équilibriste pour s’introduire dans le musée. Son méfait accompli, ou plutôt raté, il est revenu par le même itinéraire, déduisit Gérard.

			Duplan approuva en choisissant un autre fichier. Hugo s’enquit :

			— Comment a-t-il pu accéder aux combles ?

			— En passant par le magasin voisinant le musée.

			— Vous en êtes sûr ?

			— Mes collègues ont réquisitionné la vidéo de surveillance. On voit notre client s’introduire en catimini dans le vestiaire du personnel.

			— Nous allons enfin découvrir son vrai visage, ajouta le mari de Claire.

			Dubitative, la policière croisa le regard de Gérard. L’écran présenta Delopoulos, entre deux rayons, épiant un vigile qui s’éloignait vers les caisses. L’homme franchit la dizaine de mètres le séparant de la porte d’accès à la pièce réservée au personnel, il jeta un bref regard autour de lui avant de la refermer derrière lui.

			— Alors ? fit Duplan ; ressemble-t-il au type que vous avez croisé sous la porte de Médina machin ?

			— Porte de Médamoud… Seulement une vague analogie, notamment la corpulence et la taille. 

			Claire photographia l’écran, puis agrandit l’image sur son téléphone. Les détails se révélèrent. L’homme portait une moustache, une lentille verte à l’œil droit et une bleue au gauche. Hugo s’approcha.

			— Tu as vu ses cheveux ?

			Situé à côté, Gérard répondit :

			— Il nous adresse un pied de nez. Il connaissait les emplacements des caméras du magasin et savait qu’il serait aussi photographié au musée. Observez bien ses tifs.

			Duplan se plaça derrière eux. Hugo avoua : 

			— Je ne remarque rien de particulier. Il s’empara de l’appareil, scruta l’écran et dit : Leur couleur possède une nuance bleutée.

			— À peine perceptible. En se grimant ainsi, il se moque de nous.

			— La moustache, les lentilles et ses cheveux teintés suffisent à modifier son apparence.

			— Nous avons récupéré un lambeau de la couverture de survie, précisa l’officier lyonnais en leur présentant un sachet plastifié transparent et scellé. Nous l’envoyons au labo. Nos scientifiques parviendront peut-être à percer ses secrets.

			Une petite étiquette cartonnée mentionnait le lieu de la saisie, le numéro du procès-verbal, la date et la nature de l’objet.

			— N’y comptez guère, objecta Claire.

			— Nous devons bien nous accrocher à quelque chose.

			— Nous ne sommes guère avancés, confessa Hugo.

			Gérard s’adressa à l’enquêteur :

			— Avez-vous prélevé du sang dans les combles ?

			— Nos techniciens ont cherché. Ils espéraient que le cambrioleur se soit entaillé la peau en brisant le vasistas. Pas la moindre trace ­d’hémoglobine. 

			— Il a probablement utilisé un outil.

			— M’ouais.

			Le policier formula :

			— Inutile de vous montrer sa sortie par le grand magasin. Il a retiré sa cape, mais le manque de lumière ne nous apprend rien de nouveau.

			— Sa direction de fuite ?

			— Parti à main droite en passant par la porte du personnel.

			— Ça nous fait une belle jambe, maugréa Hugo.

			L’ex-gendarme renchérit :

			— Les caméras de la ville permettront de le suivre à la trace.

			— Nom d’un boulon, je n’y ai pas pensé !

			Dumax leva les yeux au ciel pendant que le titulaire du bureau ­coupait l’alimentation de l’ordinateur. Il s’adossa à côté de la fenêtre ouvrant sur les voies ferrées en bougonnant :

			— Ce cambrioleur me desséchera avant l’heure.

			— Vous ressemblerez encore un peu plus à une momie, conclut Claire.

			***

			Le bras de Delopoulos ne cessait de le démanger depuis le dernier entretien téléphonique avec son commanditaire. L’homme avait été franc. Les erreurs l’exaspéraient et Édouard payerait comptant. La vision du tueur inconnu au bas de son immeuble le hantait. Allongé sur son lit, il ne parvenait pas à trouver le sommeil.

			Les systèmes de surveillance ne cessaient d’évoluer au fil des ­années et rendaient la tâche ardue. Comment lui, Édouard ­Delopoulos, cambrioleur avisé, avait-il pu rater cette effraction ? 

			Il se remémora celui dont il était le plus fier sur l’ensemble de sa carrière. Plus de quinze ans s’étaient écoulés, quand un inconnu – comme d’habitude – l’avait sollicité pour une demande insolite. Déjà à l’époque, plus rien ne le surprenait. Il devait dérober Néréide, la nymphe de la mer, en porcelaine de Saxe. Cette œuvre unique ­comportant 2 300 pièces environ composait le Service aux Cygnes, commandé par le comte Heinrich Brühl à la manufacture de Meissen vers 1737(14). Exposé au musée de la porcelaine à l’intérieur du palais du Zwinger, à Dresde en Allemagne, le larcin avait été un excellent challenge qui avait propulsé Édouard parmi les meilleurs dans le petit cercle fermé du cambriolage de haut vol.

			
				(14) Seulement, une centaine d’objets de ce service sont exposés aujourd’hui au musée. Toutes les autres ont été éparpillées après la Seconde Guerre mondiale, Dresde ayant été englobé en Allemagne de l’Est. De nos jours, on en trouve régulièrement lors de ventes aux enchères.

			

			A contrario de celui des Beaux-Arts à Lyon, il avait eu toute latitude pour préparer son forfait et à l’époque, le degré de sophistication des systèmes d’alarme de nombreux musées restait aléatoire. Encore ­aujourd’hui, les Allemands étiquetaient son sacrilège : le barbotage de Dresde. 

			Il avait loué une voiture pour se rendre dans la ville allemande, puis repéré les lieux pendant une semaine. L’entreprise s’était avérée ­compliquée. Au centre de la cité, le palais du Zwinger et son fastueux frontispice nord-est bordaient la grande place du Théâtre. Une large avenue empruntée par des véhicules voisinait avec la ligne de tramway longeant le bâtiment sud. Ces vastes zones urbaines aliénaient toutes opportunités de s’introduire discrètement et par effraction. La façade nord-ouest restait inaccessible, les anciennes douves y interdisant l’approche. Elles se prolongeaient sur la face sud-ouest où une passerelle autorisait l’entrée par la porte de la Couronne, ­surmontée de son dôme en forme de bulbe. Le visiteur débouchait dans une immense cour ornée d’une douzaine de parterres tondus au millimètre et agrémentés de quatre petits plans d’eau éclaboussés de leur jet d’eau. Édouard aurait pu être impressionné par sa magnificence si elle n’avait pas été envahie de poutrelles, planches diverses et variées et tout un tas de bric et de broc que constitue un chantier. Des palissades en bois ceinturaient un large périmètre interdit au ­public. 

			Le musée de la porcelaine se situait à l’angle sud et ouest du vaste palais. Les travaux se prolongeaient jusqu’à l’entrée du bâtiment. Les visiteurs croisaient les manœuvres s’activant à l’intérieur.

			Se grimant de façons différentes, Édouard avait repéré les lieux à plusieurs reprises et les habitudes du personnel employé par les entrepreneurs. Leurs va-et-vient lui faciliteraient la tâche s’il accomplissait son forfait en plein jour. 

			Il acheta une combinaison similaire à celle des ébénistes travaillant à la rénovation des lambris ouvragés au siècle précédent ; glissa un tournevis, deux ciseaux à bois et une gouge de sculpteur dans une ceinture porte-outils acquis dans le même magasin. Sa métamorphose s’acheva lorsqu’il modifia sa physionomie. Une fausse paire de ­lunettes de vue aux verres fumés, un masque de latex élaboré en France dissimula ses véritables traits. Muni de ses accessoires et d’un large sac en toile de jute indiquant le nom d’un grand magasin de la ville, il pénétra à l’intérieur du musée de la porcelaine entre deux touristes bavardes comme des pies.

			Delopoulos s’étonna du dilettantisme de plusieurs surveillants. Où se nichait donc la légendaire rigueur allemande ? Les gardiens ­auraient dû fondre sur lui pour s’enquérir du motif de sa présence dans cette galerie où ne figurait aucun élément en bois. 

			La lumière transperçait de plein fouet les larges et hautes fenêtres, valorisant des œuvres d’art d’une incomparable rareté. Il se dirigea directement vers le socle supportant la nymphe de la mer, à l’abri derrière sa vitrine. Le musée fermait dans une demi-heure et la majorité des visiteurs refluaient vers la sortie. Un surveillant montait une garde nonchalante, attendant avec impatience la fin de son service. Delopoulos repéra une caméra fixée au plafond. Les derniers touristes disparurent à l’angle de la salle d’exposition. Pressé, le gardien ­s’éloigna dans l’autre sens. 

			Au cours de ses visites, il avait constaté l’absence de blindage de la vitrine. Une simple épaisseur de verre préservait la statue des curieux. Il s’empara de son marteau et fracassa la protection. Les débris s’éparpillèrent sur le sol au moment où une alarme retentissait. Sans se départir de son calme, il saisit l’allégorie qu’il enfouit sous un vieux chiffon au fond de sa musette. Aussi discret qu’à son arrivée, il se dirigea vers la sortie en croisant trois surveillants courant à perdre haleine vers le lieu du délit. Deux de leurs collègues bloquaient la porte, inspectant les sacs à main d’une taille conséquente et autres cabas. Rassurés ensuite par leur contenu, ils autorisaient leurs ­propriétaires à rallier la cour.

			Le cambrioleur patienta un instant en voyant un ouvrier venir le rejoindre. L’homme s’adressa à lui en allemand et sans s’arrêter, ils franchirent le barrage des gardiens, sans difficulté. Faisant mine d’être concentré sur la discussion dont il ne comprenait pas la langue, Delopoulos descendit le petit escalier d’honneur extérieur. Son ­collègue d’un moment lui posa une question. Édouard lui renvoya une moue dubitative qui sembla convenir à son interlocuteur qui s’éloigna vers un bungalow de chantier affecté au personnel.

			Édouard frôla la porte de la couronne avec plusieurs touristes et se fondit dans la masse. Il traversa la passerelle enjambant les douves dans l’autre sens et se dirigea vers la station de tramways de Postplatz. Son regard accrocha brièvement le manège de La roue de la vision, avant de couper la place. Il s’engagea Wallstrasse, la longea et repéra la halte des omnibus à une centaine de mètres. Il accéléra le pas en voyant une rame arriver. Il connaissait la destination de la ligne et savait qu’elle le mènerait directement à la gare de chemin de fer. Rassuré, il s’installa sur un siège et, en se retournant, remarqua au loin deux véhicules de la Polizei se diriger vers le palais de Zwinder. Il récupéra sa voiture stationnée au parking du terminal ; puis il quitta l’Allemagne au cours de la nuit sans avoir été inquiété. 

			Le lendemain, à l’abri des regards sous un chêne du parc Valency à Lausanne, il remettait la nymphe de la mer à son commanditaire. En même temps, il allumait son téléphone portable et constatait avec un certain plaisir le virement de plusieurs milliers de dollars sur son compte bancaire aux Bahamas. 

			— La bonne époque, murmura-t-il à haute voix en se grattant le bras.

			Édouard n’avait toujours pas sommeil. Énervé, il se dirigea vers l’armoire de sa chambre et empila ses effets dans sa valise. Il hésitait à fuir sur-le-champ ou attendre la nuit. L’exécuteur des basses œuvres de son commanditaire éprouverait davantage de difficultés à le ­supprimer en plein jour. Impossible de le surveiller 24 heures ­d’affilée ; tout assassin qu’il soit, il restait un homme obligé de se reposer et se sustenter.

			— Sauf s’ils sont plusieurs, ronchonna-t-il à voix haute en rangeant un sachet de fausses moustaches dans une poche de sa valise. 

			La nuit, le séide bénéficierait de l’obscurité et de la solitude des lieux. L’immeuble d’Édouard comportait un unique accès et il serait aussitôt repéré en sortant. Restaient les toits. S’enfuir par une lucarne pour quitter le pâté de maisons en se baladant sur les faîtages. L’homme n’y verrait que du feu, à condition de demeurer silencieux. Si par malheur une tuile venait à se détacher et tomber, il serait ­aussitôt alerté et n’aurait plus qu’à le suivre en écoutant ses pas. Tôt ou tard, Édouard regagnerait le plancher des vaches et le tueur ­ouvrirait le feu.

			Delopoulos se figea en entendant toquer. Personne ne connaissait son adresse provisoire et il n’attendait aucune visite. Il approcha sans bruit, rasant la cloison pour éviter d’être une cible à travers la porte. Muni d’un silencieux, l’assassin tirerait au moindre son. Édouard s’interrogeait, tout en tâchant d’oublier ses démangeaisons. Jamais son bras ne l’avait autant gêné.  

			Devait-il s’adresser à l’inconnu derrière son abri relatif ou se taire ? Si Édouard restait discret, le tueur risquait de forcer la porte. ­Comment se protéger devant le canon d’une arme ? Édouard hurlerait sans doute l’espace d’une seconde avant d’être abattu. Un voisin plus curieux que d’autres entendrait-il ou verrait-il, derrière sa fenêtre, l’assassin s’enfuir ? Delopoulos évalua la seconde option. Discuter. En l’écoutant, le meurtrier hésiterait à entrer. Le temps de fracasser la porte et de localiser sa victime dissimulée dans une pièce prendrait une ou deux minutes. Sans oublier le risque d’être surpris par une défense désespérée. 

			Édouard choisit la seconde solution. Il se plaqua contre le mur en restant sur le côté de la porte et d’un ton peu assuré, il lâcha un seul mot :

			— Oui ?

			— Bonjour, fit une voix aiguë à travers la cloison, nous sommes l’église de Scientologie et…

			Delopoulos interrompit l’inconnue, alors que ses pulsations cardiaques reprenaient un rythme normal.

			— Du balai la secte, allez vendre vos salades ailleurs ! Fichez-moi le camp !

			Une intonation masculine remplaça la féminine.

			— Nous sommes…

			— Merde !

			Mortifié de s’être affolé pour rien, Delopoulos retourna dans sa chambre sans écouter leur logorrhée. Il déposa son rasoir électrique entre une pile de chemises et une perruque, puis s’interrompit. Il ­rejoignit la porte d’entrée et l’ouvrit à la volée. Seul, un sac-poubelle traînait sur le palier. Il jeta un œil dans la rampe d’escalier, sans voir ni entendre qui que ce soit. Le locataire regretta de s’être emporté. En les invitant chez lui, il aurait complété sa valise, tout en faisant mine de s’intéresser à leurs explications, puis partir avec eux. L’assassin n’aurait jamais osé tirer en début de matinée et devant des témoins, en plein centre-ville.

			— Quel con !

			De sa cuisine, il jeta un œil vers l’extérieur sans remarquer les scientologues ni le nervi. Son donneur d’ordres avait-il simplement eu envie de l’effrayer ? Certainement pas. Ce genre d’individu ­agissait sans scrupule et sans l’ombre d’une hésitation ; ne serait-ce que pour l’exemple. Le bruit courrait dans le milieu qu’il avait ­décrété l’assassinat d’un type incapable de remplir son contrat. 

			Dans le doute, Delopoulos se demanda s’il devait prendre la fuite. Les toits de son quartier ne présentaient guère une inclinaison plus pentue que celui du musée des Beaux-Arts, mais la météo annonçait de la pluie et des tuiles humides rendent la progression difficile, voire dangereuse. Quitter les lieux immédiatement ou attendre la nuit en prenant de la hauteur. Deux solutions bancales, faute de mieux. 

			Une idée jaillit à l’instant où il ferma sa valise. Il s’empara de son téléphone et composa le numéro d’Erino qui décrocha à la seconde sonnerie.

			— J’avais prévu de vous recontacter. 

			— Vous ne perdez pas de temps, formula Gérard.

			— Jamais. Vous le savez, le temps c’est de l’argent.

			Le silence de son correspondant prouva son accord. 

			— Je vous confirme mon intérêt pour la statuette.

			L’idée d’Édouard se dessinait au fil de ses propos.

			— J’en suis heureux, admit Gérard d’une voix neutre.

			— Rencontrons-nous.

			Toujours aussi pragmatique, l’ex-gendarme ne perdit pas de temps en circonlocutions.

			— Où ?

			— Au théâtre. 

			— À quelle heure ? Avant, pendant ou après une séance ?

			Désarçonné, son interlocuteur s’enquit :

			— De quoi parlez-vous ?

			— De la comédie qui servira de prétexte à nous rencontrer.

			Le retraité entendit un rire nerveux, avant que la voix reprenne un ton distant.

			— Il s’agit des ruines romaines sur la butte de Fourvière. 

			— M’ouais, fit Gérard en attendant la suite.

			— Vous connaissez ?

			— Sans plus. 

			— Je sais, vous ne résidez pas à Lyon. Mais l’endroit reste incontournable.

			— Je n’ai jamais affirmé n’y avoir jamais mis les pieds. Je le connais un peu.

			— Ça suffira. Venez avec notre amie Sekhmet. 

			— Quand ?

			Deloupoulos hésita un instant avant de lâcher :

			— Quinze heures.

			— Le lieu exact ? Le site archéologique est vaste.

			— Ne vous inquiétez pas. Baladez-vous à l’arrière de la partie ­supérieure de l’Odéon. Vous verrez un ancien couloir de desserte. On y accède par un escalier utilisé au temps des Romains. 

			— Je trouverai, assura le retraité en extrayant de sa poche son smartphone pour se connecter sur le plan du site.

			— J’y compte bien.

			Erino le surprit en coupant la communication avant lui.

			Le cambrioleur sentit ses démangeaisons refluer. Seuls de légers picotements au niveau du coude persistaient. 

			***

			Ignorant la direction empruntée par le cambrioleur, le capitaine Duplan jugea inutile de réquisitionner les enregistrements au centre de commandement de protection vidéo et préféra s’y rendre en ­invitant le couple Dumax et Gérard à se joindre à lui. 

			Une trentaine d’agents scrutaient une centaine de moniteurs, eux-mêmes divisés en plusieurs écrans. L’ensemble des endroits névralgiques de la ville étaient ainsi observés. Un opérateur décelant le moindre incident relayait l’information à un équipage extérieur qui se rendait sur les lieux pour le traiter. Police nationale et municipale collaboraient depuis plusieurs années au bénéfice de la population.

			L’adjoint du centre de surveillance invita les enquêteurs à le suivre dans son bureau. Il prit la parole après avoir offert son siège à Claire qui préféra rester debout. Il demanda l’axe par lequel s’était enfui l’auteur des faits. Duplan répondit :

			— Nous l’ignorons. Il est sorti par l’entrée du personnel du grand magasin situé rue du président Édouard Herriot et a filé à droite. 

			Claire prit le relais.

			— La place des Terreaux se trouve à main gauche. S’il avait choisi cette direction, il savait tomber directement dans les griffes de la ­police qui arrivait sur les lieux.  

			— Déduction judicieuse, approuva Gérard.

			L’homme appuya sur la touche d’un clavier et l’image de la rue Édouard Herriot apparut en enfilade sur un grand écran. L’éclairage public répercutait sa lumière blanchâtre sur les façades. Le champ de la caméra visualisait la voie en longueur. On distinguait l’entrée du personnel du magasin à une quinzaine de mètres. Au bas du moniteur, un compteur numérique égrenait minutes et secondes. Duplan ­demanda à ajuster l’image au moment où l’alerte s’était déclenchée. L’homme s’exécuta et la cadence du film augmenta. Le décor resta immobile jusqu’au passage d’une fourgonnette. Les chiffres défilaient toujours aussi rapidement quand le policier décida de revenir à la vitesse de lecture normale. Rien n’avait bougé. Il accéléra par ­petites touches jusqu’à ce que le quatuor aperçoive une silhouette se figer sous la porte d’entrée du personnel. Elle s’apprêtait à faire ­mouvement, mais se rencogna à l’instant où déboulait un véhicule de police. 

			— C’est lui ! décréta Hugo. Il a changé de déguisement entre le vol et sa fuite.

			Encore trop loin pour distinguer ses traits, ils virent Delopoulos ­filer après le passage de la voiture.

			— J’avais raison, il prend à droite, observa Claire.

			La silhouette se rapprocha de la caméra. Il portait un sac à dos. Une barbe fournie mangeait ses joues et, malgré l’obscurité, une paire de lunettes de soleil escamotait ses traits. Une casquette dissimulait la couleur de ses cheveux.

			— Il a encore changé de maquillage ! Il est fou ! Il perd du temps à se grimer différemment, nota Hugo.

			— Une perte de temps salutaire, corrigea Claire.

			Devant la mine perplexe de son mari, elle s’expliqua :

			— Il avait prévu une autre modification entre son entrée et sa sortie du musée, via le grand magasin.

			— Pourquoi ?

			— Laisse-moi parler. En préparant son coup, il envisageait une éventuelle altercation avec un gardien. En arrachant son masque ou sa couverture de survie, celui-ci pouvait fournir un signalement aux premiers policiers arrivant sur place. Si cela avait été le cas et s’il parvenait à prendre la poudre d’escampette, ils l’auraient cherché avec ledit costume. En se grimant, les flics le croisant dans la rue ne l’auraient jamais reconnu.

			— Il envisage toutes les hypothèses, maugréa Gérard en s’adressant directement à Duplan. Même dans sa fuite, il s’offre plusieurs ­minutes pour se changer. Il possède un sacré culot. Les minutes lui sont ­comptées entre son forfait et sa débandade.

			— Oui, il est fort, opina le policier. Penser à se transformer malgré sa situation critique, il faut oser.

			— Un sang-froid à toute épreuve.

			Erino approuva d’un signe de tête en se remémorant leur rencontre au musée du Cinéma. 

			— Où va-t-il maintenant ? 

			Le capitaine les renseigna.

			— Il se dirige place Bellecour.

			L’inconnu marchait rapidement. Il se retournait parfois et, convaincu d’être seul, il reprenait sa progression.

			— Vous pouvez accélérer les images ? fit Hugo.

			— Négatif, nous ne devons rien rater, affirma l’enquêteur. 

			Deux caméras se relayèrent avant que Delopoulos se décide à ­changer de direction.

			— Il tourne à droite.

			— Rue de la Fromagerie. Il va vers les quais de la Saône. 

			Le cambrioleur marchait toujours au même rythme, se retournant régulièrement tout en grattant son bras gauche. Il longea l’église Saint-Nizier, obliqua à gauche, regarda sa façade sans ­s’arrêter avant de bifurquer une nouvelle fois à gauche.

			— Qu’est-ce qu’il manigance ? Il tourne autour de l’édifice ?

			— Il prend ses précautions, remarqua Gérard. Il s’assure qu’il n’est pas suivi. Mince alors, il s’oriente à droite maintenant.

			— À nouveau rue Édouard Herriot.

			La petite assemblée ne comptait plus le nombre de caméras ayant filmé Édouard.

			— Il vire encore à droite, rue Grenette.

			— Ses pas le mènent encore une fois vers les quais.

			Delopoulos traversa le quai Saint-Antoine après avoir laissé passer plusieurs voitures, puis s’engagea sur le pont Adolphe Juin.

			— Il va vers le Vieux Lyon.

			— C’est décidément un homme appréciant l’histoire, constata ­Gérard avec sarcasme. 

			Delopoulos s’appuya sur la rambarde du pont et scruta les ­alentours. Il sembla rassuré et traversa le quai Romain Rolland pour s’engager rue de la Baleine. Une nouvelle caméra suivit sa cible jusqu’à la place homonyme. Le marcheur l’emprunta, manquant se tordre une ­cheville sur un pavé descellé. Le responsable de la sécurité ouvrit un autre fichier. Le moniteur renvoya une image noire.

			— C’est quoi ce merdier ? s’exclama Gérard. 

			L’adjoint au centre de surveillance appuya sur plusieurs touches, mais rien n’y fit. L’écran demeurait ténébreux. Gardant son calme, le retraité interrogea les deux locaux.

			— Quel est le nom de la rue au bout de la place ?

			Ils répondirent d’une seule voix.

			— Saint-Jean.

			Un énième fichier présenta un secteur piéton. Le jour commençait à se lever et un véhicule de livraison stationnait près d’une boutique.

			— Où est-il ?

			Le responsable du site ouvrit un autre fichier dévoilant le contrechamp du film précédent. Impatient, Hugo posa une nouvelle ­question :

			— Pourquoi ne pas piloter à distance vos objectifs ?

			— Ce sont des enregistrements. L’orientation des appareils ­s’effectue seulement en direct. Devant la mine déconfite de son interlocuteur, l’agent ajouta : Je suis désolé.

			Plongée dans ses réflexions, Claire ne paraissait rien entendre. Elle prit soudain la parole.

			— Notre énergumène doit se trouver dans les parages. Vous gardez d’autres images ? Les rues suivantes ?

			— Absolument.

			— Allez-y.

			L’homme s’exécuta, mais l’inconnu semblait s’être volatilisé.

			— Mais il est où ? s’énerva Hugo.

			Gérard ne laissa pas le temps à la policière de réagir.

			— Ça signifie qu’il habite dans le secteur et a dû rentrer chez lui.

			Hugo posa une nouvelle question, alors que la réponse paraissait évidente pour les enquêteurs.

			— Comment peut-on s’en assurer ? 

			— En récupérant tous les enregistrements du coin sur une période, disons… de quinze jours et visualiser qui passe fréquemment par ici. Si cela ne suffit pas, nous augmenterons la durée.

			— C’est loin d’être gagné.

			Le responsable de la sécurité certifia :

			— La reconnaissance faciale devrait nous aider.

			— C’est beau le modernisme, stipula Gérard. Bientôt l’intelligence artificielle nous supplantera.

			— Nous faisons appel à elle, renchérit l’agent.

			— Parce que c’est un truc différent ? fit Erino qui ne s’intéressait guère aux nouvelles technologies.

			Claire intervint :

			— C’n’est pas l’moment, Erino. Vous compléterez le peu de savoir que vous possédez un autre jour. Vous en profiterez pour vous en faire greffer une.

			— De quoi ?

			— D’intelligence artificielle, pardi !

			— L’ablation de la mauvaise foi vous ferait le plus grand bien.

			— Ablation ablation, est-ce que j’ai une tête d’ablation ? riposta Claire, incapable de lancer une subtile répartie.

			Sa réplique eut la singularité d’alléger l’atmosphère. Hugo, qui avait mandaté l’un de ses journalistes pour effectuer un reportage sur ces technologies, vint à la rescousse du retraité.

			— La reconnaissance faciale s’appuie sur l’intelligence artificielle. Les Chinois ont même inventé les lunettes à reconnaissance faciale et leurs caméras possèdent le traitement en 3D. 

			— Diable !

			— C’est le cas de le dire.

			— Cette technique permet aussi d’identifier les véhicules. Avez-vous compris ?

			— Oui et merci pour votre éclairage. Maintenant, je sais… Votre homme est conciliant, Claire. Je me demande si vous le méritez.

			— Mêlez-vous de vos oignons.

			Gêné, Duplan regarda l’adjoint au responsable vidéo avant de ­s’interposer.

			— Et en France ?

			— Avant les JO de Paris, des essais se sont déroulés dans la station du métro Châtelet-Les Halles et dans la ville de Nice. Interrompus depuis. Mais les Jeux ont changé la donne. Ils nécessitaient cette technologie pour des motifs de sécurité. Le gouvernement y a trouvé d’excellents avantages et aujourd’hui, elle s’installe discrètement dans le pays.

			— Si je comprends bien, et à mots couverts, vous insinuez que Lyon bénéficie de ce système.

			Le silence du responsable vidéo fut éloquent pour la petite assemblée, mais Gérard refréna l’espoir naissant.

			— Notre cambrioleur se grime diversement à chaque fois. Vos ­caméras s’avèrent inutiles.

			L’homme le contredit :

			— Détrompez-vous. Le procédé reste invalide si l’ensemble de sa physionomie est caché, mais si une partie est découverte, cela suffit.

			Duplan s’adressa à Hugo :

			— Nous possédons trois aspects différents de son visage. Le ­premier enregistré au musée lors de votre rencontre avec lui et les deux de cette nuit. Son entrée dans le magasin et sa sortie. Ces trois images devraient permettre de parvenir à un résultat.

			— Si c’est vraiment le même suspect.

			— Justement, la reconnaissance faciale le déterminera.

			Toujours assis devant le clavier, le responsable de la surveillance vidéo approuva d’un signe de tête.

			— Alors au boulot ! trancha Claire.

			— Je suis incompétent dans ce domaine. J’appelle le technicien, décida le fonctionnaire en s’emparant de son téléphone portable. Le temps de rentrer au Ciat et il sera prêt.

			Gérard consulta sa montre.

			— Ce sera long ? J’ai un rencard aux ruines de Fourvière à quinze heures trente.

			— Et vous n’irez pas seul, annonça Claire. C’est trop dangereux.

			— Quel rendez-vous ? s’enquit Duplan.

			Claire soupira. Ce flic était toujours en retard d’une guerre. Elle bougonna :

			— Rien. 

			Devant son air suspicieux, elle affirma :

			— Une petite chose sans rapport avec notre affaire.

			Peu convaincu, mais sachant qu’il n’en tirerait rien, il fit profil bas. 

			— Nous n’avons plus rien à glander ici. Je rentre.

			— Cher collègue, je ne vous lâche plus. Vous réclamiez mon aide, alors…

			Il l’interrompit.

			— Vous exagérez !

			— On se calme, Adémar… Mais où vos parents ont-ils pu dénicher pareil prénom ?

			Duplan soupira en se demandant s’il devait vouer aux gémonies ses géniteurs ou sa collègue. Claire reprit son sérieux.

			— Si j’ai bien entendu, les ordinateurs de reconnaissance faciale se trouvent à l’hôtel de police.

			— Où voulez-vous en venir ?

			— C’est pourtant simple. Nous vous accompagnons et vous identifiez notre bonhomme.

			— Vous êtes folle ! Cela ne se passe pas ainsi. Il marqua un bref silence avant de reprendre : De toute façon, les locaux de la scientifique sont interdits au public.

			— Je suis loin de ressembler au public.

			— Je ne peux pas.

			— Mais si. Quand on veut, on peut. Allez hop !

			Le flic s’adressa à Gérard :

			— Elle est toujours comme ça ?

			— C’est du pipi de chat en ce moment. Si vous saviez…

			***

			Un grand verre d’eau à la main, Delopoulos regardait à travers la fenêtre. L’animation de la rue Saint-Jean prenait son rythme habituel. Touristes et chalands s’adonnaient à leurs activités et quelques ­chauffeurs autorisés à circuler dans le quartier piéton s’évertuaient à tenir un calme olympien en rejoignant leur point de livraison.

			Le tueur à gages restait invisible. Malgré la menace d’être touché par une balle, Édouard avait pris le risque de se pencher pour essayer de le localiser, mais l’homme semblait s’être volatilisé. Le commanditaire avait-il simplement voulu lui faire peur, sachant qu’un jour il aurait peut-être besoin de lui ? Les questions se bousculaient et son bras gauche l’indisposait. 

			Il était inutile de se déguiser pour quitter les lieux. Le séide avait eu le temps de repérer les résidents de l’immeuble. Il se douterait qu’Édouard s’était grimé en voyant un inconnu passer la porte. 

			L’appât du gain attirait aussi le cambrioleur. Récupérer la statuette de la déesse Sekhmet pour la vendre au plus offrant dans quelques mois restait une priorité. La folie de l’égyptologie s’intensifiait et, tôt ou tard, un amateur éclairé lui offrirait une somme astronomique pour la voir trôner dans son salon ou sa salle à manger.

			En attendant, il devait rejoindre la colline de Fourvière et ses ruines en toute discrétion. 

			« Je suis cinglé », se morigéna-t-il en fermant la fenêtre pour ­empêcher la chaleur de s’y introduire.

			Malgré son intention précédente et c’était plus fort que lui, il décida de changer sa physionomie.

			***

			Le capitaine Duplan abandonna l’idée de se rendre seul au laboratoire de la police scientifique. La satanée fliquette grenobloise ne le lâcherait jamais. Mieux valait l’avoir dans sa poche, d’autant qu’elle connaissait son métier et pourrait l’aider, bien malgré elle. 

			Le technicien enregistra dans l’ordinateur la photo du cambrioleur mémorisée au musée le jour de l’interpellation des Dumax. Le sujet paraissait avoir une quarantaine d’années, portait une paire de ­lunettes de verres fumés et était chauve. La seconde le montrait pendant sa fuite au cours de la nuit. Une barbe mangeait son visage et des ­lunettes similaires au précédent cliché dissimulaient ses yeux. 

			— Première erreur, déclara Hugo.

			— Laquelle ? fit sa femme.

			— Les binocles se ressemblent.

			— On s’en moque, affirma Gérard. Nous savons que ça concerne le même individu.

			— Pas certain à cent pour cent, allégua Duplan.

			Les Dumax et Gérard ignorèrent son avis.

			— C’est parti, fit l’homme en appuyant sur une touche du clavier.

			L’image à l’écran disparut pour laisser apparaître une échelle verte horizontale défilant à toute allure. La petite assemblée n’avait pas le temps de lire les chiffres qui se succédaient à une vitesse folle. Sur le ton d’un adulte racontant une histoire à un enfant, le technicien ­précisa : 

			— J’ai rentré les trois photos que vous m’avez remises. Le système enregistre les caractéristiques du visage. La forme de la mâchoire, la courbure et la largeur du nez ; le front est aussi pris en compte. Ce sera plus compliqué pour les yeux. Il porte des lunettes de soleil à deux reprises et des lentilles de couleur à la troisième. Ensuite, la machine vérifiera dans sa base de données la correspondance de notre modèle avec ceux enregistrés.

			— C’est bien beau tout cela, mais une partie de la bobine de notre coco reste invisible, déclara le retraité.

			— Je viens de le dire. Mais depuis la pandémie du coronavirus, les Chinois ont créé un système permettant d’identifier une personne à partir de quelques éléments.

			— Comment ont-ils procédé ? demanda Claire.

			— C’est compliqué à expliquer.

			— Essayez avec des mots simples. 

			Le technicien l’observa un instant avant de se lancer.

			— La machine constate l’absence d’une partie du visage. Un ­logiciel recherche les matériaux manquants dans sa base de données ; les algorithmes sont nombreux. Le système extrait ensuite les faces susceptibles de correspondre et complète à l’aide de pixels supplémentaires. 

			En remarquant leur expression perplexe, le technicien s’interrompit un instant, avant de médire :

			— Je vais simplifier pour l’apprentie des nouvelles technologies. 

			Devant l’air courroucé de Claire, il se fit un malin plaisir à la ­regarder ironiquement avant de reprendre en parlant lentement. 

			— Avant la pandémie, les caméras à reconnaissance faciale s’en donnaient à cœur joie et la totalité de la population chinoise urbaine était quasiment déjà enregistrée et sous surveillance. À l’issue de la crise, les Chinois ont adapté leurs machines. Elles n’ont plus qu’à compléter les espaces manquants d’un visage en puisant dans ladite base de données.

			— Cette technologie reste incertaine, maugréa Gérard.

			— Je l’ai précisé, tout dépend du nombre de tronches archivées auparavant.

			— La France n’est pas la Chine, affirma Hugo. Les caméras à ­reconnaissance faciale apparaissent dans le paysage urbain de notre pays, mais immanquablement notre base de données demeure dérisoire. Un choix limité amène de misérables réponses. 

			Le technicien opina.

			— Comparé à la Chine, le nombre de résidants en France reste ­insignifiant. C’est vrai, leur banque de données est considérable. Il est donc plus facile pour eux d’identifier un sujet.

			La ligne de chargement avait achevé sa course et l’écran ne livra aucun visage. Dépité, le petit groupe interrogea du regard le technicien qui haussa les épaules.

			— Les données ne suffisent pas.

			— Quand je pense où vont nos impôts, râla Claire. Et rien ne fonctionne.

			— Ça n’a rien à voir, assura le professionnel. Il manque plusieurs valeurs.

			Hugo renchérit :

			— Certains téléphones portables utilisent cette méthode.

			— Seulement pour déverrouiller l’appareil et régler vos achats, compléta l’homme en réinitialisant le système pour renouveler sa tentative. 

			L’ex-gendarme consulta sa montre.

			— Je vous abandonne à votre technologie. Je rentre déjeuner à ­l’hôtel et il sera temps de me rendre ensuite auprès de notre ami.

			— Je vous accompagne, annonça Claire en constatant que le second essai d’identification échouait lui aussi.

			— J’ai encore besoin de vous, fit Duplan.

			— Adémar, vous êtes pire que Gérard.

			— Vous voilà poète maintenant, remarqua Erino. Une auteure de rimes. 

			— Entre lui et vous, il n’y en a pas un pour remettre l’autre, ­bougonna Claire en consultant sa montre. Dépêchez-vous, Erino. Je déteste partir en mission le ventre vide.

			Sans un regard vers le capitaine Duplan, elle quitta la salle. Gérard la rattrapa dans les escaliers.

			— Quelle mouche vous a piqué de le rembarrer ainsi ?

			— Vous oubliez le traitement qu’il a fait subir à mon mari.

			Le retraité opina en silence, mais replaça le sujet du débat au centre de leurs intérêts.

			— Nous aurions pu l’aviser.

			— De votre rendez-vous avec l’amateur de statue ?

			— Affirmatif.

			— Sûrement pas. Adémar – elle ne put s’empêcher de sourire – nous aurait mis des bâtons dans les roues. Il aurait été capable de foirer l’opération. Je préfère faire cavalière seule. 

			— Il faudra bien accepter ma présence. Nous ne serons pas de trop avec votre mari, Christian et sa copine.

			— À ce niveau, c’est toute une écurie. Elle s’interrompit un bref instant avant de reprendre : Vous avez raison, d’autant que le site gallo-romain est vaste.

			Le soleil les éblouit en sortant du complexe policier. Un agent les rattrapa. Claire montait déjà sur ses grands chevaux quand il lui dit gentiment :

			— Le capitaine Duplan me charge de vous reconduire à votre hôtel. 

			Gérard murmura à Claire :

			— Finalement, il a parfois de bonnes idées.

			Elle s’engouffra à l’intérieur de la voiture sans mot dire.

			***

			Le couple Dumax, Erino, ainsi que Christian et Rachel savouraient leur saucisson brioché sur son lit de larges feuilles de salade en ­songeant que la cuisine française restait inégalée sur la planète. 

			— Nous sommes les meilleurs, décréta Gérard en posant sa fourchette. 

			— J’ai séjourné souvent en Angleterre et les Rosbifs n’arrivent pas à la cheville de nos bons petits plats, ajouta Hugo.

			— Leur pain est dégueulasse, renchérit Christian, se souvenant d’un voyage scolaire au cours de son adolescence. 

			— Sans vouloir casser l’ambiance, je vous rappelle que nous ­essayons de résoudre une affaire et non de profiter d’un séjour gastronomique. Le ventre plein, je doute de notre efficacité au cours de l’après-midi, assura Laure en jetant un regard appuyé vers son mari qui demandait au serveur la nature du dessert du jour. 

			Claire approuva en se levant de table.

			— Vous avez raison. Il est treize heures dix et il est temps d’y aller. On se tient au plan prévu.

			— Faites attention, formula Rachel en embrassant son compagnon.

			Christian, Gérard, Hugo et Claire quittèrent l’hôtel pour ­s’engouffrer dans la bouche de métro la plus proche. Du lieu de villégiature, ­Rachel s’acquitterait de la liaison téléphonique entre les deux groupes. La rame les amena en quelques minutes à la station du Vieux Lyon. Deux minutes suffirent à rejoindre le quai où le funiculaire les mènerait à la colline de Fourvière.

			— La Ficelle, annonça Christian.

			— Quoi, la ficelle ?

			— C’est le surnom de la cabine. 

			Devant leur interrogation muette, il s’expliqua.

			— Rachel m’a raconté que ce sobriquet provient du câble tractant la rame. De l’ensemble des transports sur rails lyonnais, cette voie est la plus pentue.

			Une foule bigarrée attendait le prochain départ. Des lycéens discutaient en riant, prêts à investir le wagon. Deux plus sérieux que les autres s’entretenaient en louchant en direction d’une jeune fille de leur âge qui les ignorait. Plus loin, sur les rails, deux employés ­s’affairaient sur le ballast.

			— Voilà la rame.

			L’unique cabine entra en gare dans un bruit de chuintement. La foule s’engouffra joyeusement dans le wagon à gradins dès que les derniers passagers en furent descendus. 

			— Pour clore cet entretien touristique, déclara Christian en se ­postant près de l’une des ouvertures, cette gare reste la plus profonde du réseau souterrain de la ville. 

			Les portes se refermèrent dans un claquement sec et le wagon quitta son quai pour commencer à s’élever. D’abord aérienne, la ligne ­enjamba sur son pont métallique une rue paraissant enfermée dans un labyrinthe urbain. Le bruit se fit plus sourd lorsque le funiculaire roula sous le tunnel. Indifférent aux éclats de rire des adolescents, un couple de touristes compulsait un guide et une vieille dame assise près d’une fenêtre faisait mine de sommeiller, tout en surveillant un jeune homme qui se désintéressait de la petite foule.

			— On arrive.

			— Déjà ? s’étonna Claire en regardant vers l’amont.

			Au loin, les lumières artificielles de la station souterraine grossissaient à vue d’œil. La Ficelle s’immobilisa et les portes libérèrent son flot habituel de passagers plus ou moins pressés. Tout le monde s’égailla en surface face à la basilique de Fourvière.

			— Ben où on se trouve ? s’inquiéta Gérard.

			— Mince, je me suis trompé de station, fit Hugo. Nous aurions dû prendre la ligne de Saint-Just. 

			— Y’a plus qu’à redescendre, annonça Claire en regardant son mari d’un œil critique.

			Celui-ci répondit :

			— Inutile. Nous sommes à cinq minutes à pied de notre but. Venez !

			— T’es sûr ? 

			— Oui.

			Ils ne purent s’empêcher d’admirer un instant la basilique, emblème de la ville. La statue du lion de Juda surmontant l’entrée de la crypte semblait domptée par des sculptures ornant le fronton de la façade. Les deux tours enserraient l’ensemble dans une architecture parfaite.

			Le petit groupe prit la direction du théâtre antique. Chemin faisant, Hugo s’enquit :

			— Je ne me souviens plus de l’endroit où le voleur vous a fixé ­rendez-vous ?

			— Dans une ancienne rue romaine située derrière l’Odéon.

			— Nous avons une bonne heure d’avance, annonça Christian.

			Gérard fronça les sourcils en précisant :

			— Nous avons juste le temps de nous prépositionner.

			— Voilà un terme bien militaire, médita Hugo à haute voix.

			Le petit groupe parvint à l’intersection formée par les rues Roger Radisson et Cleberg.

			— Comme prévu, nous nous séparons ici, affirma la policière.

			Suivie par son mari, elle traversa la route pour rejoindre le chemin ordonné menant à la partie supérieure du domaine archéologique. Christian et Gérard mirent une petite dizaine de minutes à gagner l’entrée principale en passant par la rue de l’Antiquaille.

			— Nous voici à Lugdunum. Le nom de la capitale des Gaules donné par les Romains.

			— Ouais, répondit poliment Christian en observant les alentours.

			La rue longeait le site sur un côté et de l’autre, un vieux mur contrastait avec de nouveaux bâtiments. Un peu plus bas, l’entrée de la station du funiculaire de Saint-Just engloutissait ses quelques ­voyageurs.

			— Allons-y.

			Ils pénétrèrent dans l’enceinte de Lugdunum. Un food truck ­accueillait des clients sur une vaste esplanade verdoyante. Sa propriétaire discutait avec deux personnes attablées et des bambins mimaient une bataille entre Romains et Gaulois. En amont, le théâtre antique, bien conservé malgré les ravages du temps, manifestait sa majesté par l’ampleur de sa taille. Il admettait 10 000 spectateurs au début de notre ère. Moins massif, l’Odéon se laissait découvrir en empruntant une ancienne voie romaine ascendante séparant les deux monuments. Ce second lieu de divertissement pouvait contenir 3 000 personnes.

			CHAPITRE VIII

			Le couple Dumax s’engagea dans l’allée piétonne surplombant le site archéologique autorisant l’accès à sa partie supérieure. Vers l’est, malgré la brume de chaleur, la vue s’étendait jusqu’aux Alpes. Plus près, la ville s’étalait à leurs pieds avant que leur vision ne soit attirée par les restes du palais du gouverneur. 

			— Les anciens murs de la propriété du Rector provinciae, annonça Hugo.

			— Ouais, lâcha sa femme en observant les parages. Nous nous ­intéresserons à l’histoire un autre jour. Notre ami le cambrioleur est sans doute arrivé.

			— On a environ une heure d’avance.

			— Ce genre de type reste prudent, assura Claire en contournant par l’arrière l’amphithéâtre. 

			Un groupe de touristes italiens suivait leur guide en déambulant dans les ruines du temple du Clos du Verbe Incarné. Claire tenta de détecter une silhouette susceptible de ressembler au cambrioleur. 

			Son mari s’incrusta parmi les visiteurs et prêta l’oreille. Quelques dames écoutaient leur accompagnateur alors que la majorité d’entre elles discutait sans s’en préoccuper. Comme tout Italien se respectant, la cacophonie régnait. Les hommes piaillaient autant que leurs conjointes, seul un jeune couple restait en retrait, main dans la main. Hugo rejoignit sa femme qui l’attendait assise sur un énorme bloc de pierre taillé depuis des siècles.

			— Il n’est pas avec ces mangeurs de spaghettis. Quelle bande de bavards ! Une mère n’y retrouverait pas son petit.

			— Continuons, proposa-t-elle en se levant.

			***

			Malgré les risques, Delopoulos décida de se rendre à pied sur la colline de Fourvière en empruntant la montée Saint-Barthélemy et le jardin du Rosaire. 

			L’itinéraire piéton étant toute l’année sillonné par une multitude de touristes, le tueur à gages éprouverait des difficultés à remplir son contrat. Édouard connaissait ce genre d’individu qui détestait la foule et le risque d’être photographié. Depuis l’avènement des réseaux ­sociaux, la façon d’éliminer son prochain évoluait. Auparavant, supprimer le premier venu relevait d’une incontestable simplicité. Aujourd’hui, le monde entier restait rivé sur son téléphone portable. Le portrait de l’assassin figurerait dans les secondes suivant le meurtre sur l’ensemble des écrans connectés.  

			Avant de rejoindre le lieu de rendez-vous, Édouard essayerait de semer le tueur à gages. Il arpentait suffisamment le vieux Lyon pour en connaître tous les recoins. Si le nervi en ignorait les détails, Delopoulos s’en déferait aisément.

			Après avoir surveillé les environs et n’avoir rien décelé d’anormal, il quitta son immeuble pour prendre la direction opposée à Fourvière. Il pénétra dans différents magasins, s’acquitta d’un billet d’entrée au musée du Cinéma avant de bénéficier de l’arrivée d’un employé ­sortant par la rue de la Bombarde et prit la poudre d’escampette. L’homme avait refermé la grille derrière lui, empêchant ainsi tout autre passage. Si Delopoulos était suivi, le meurtrier n’aurait aucune chance de le rattraper.

			Le cambrioleur préféra rester sur ses gardes. Il gagna précipitamment la montée des Chazeaux et se rassura au fur et à mesure de sa progression. La majorité des visiteurs souhaitant atteindre à pied la butte de Fourvière empruntait la raide déclivité facilitée par plusieurs volées d’escaliers. Une joyeuse ambiance régnait dans le secteur. Quelques personnes âgées tentaient l’ascension et l’on percevait leur souffle rauque en les croisant. Édouard était complètement détendu en rejoignant les jardins du Rosaire. Aménagé en terrasse, le visiteur prenait progressivement de la hauteur. Grâce à ses nombreuses ­variétés d’arbres composées de tilleuls, érables, buis, houx et ­marronniers, les deux hectares naturels offraient leur verdure durant les quatre saisons. 

			Delopoulos se retournait instinctivement. Il ne repéra aucune ­présence suspecte. Il pouvait maintenant se concentrer sur sa ­prochaine mission. Il atteignit la partie supérieure de la roseraie. ­Différentes espèces de fleurs coloraient l’espace. Leurs noms inscrits en latin indiquaient leur nature. Certaines variétés plantées au XVIIIe siècle résistaient vaillamment à la pollution.

			Il parvint au pied de la basilique. La foule s’égayait de chaque côté, bien que sa majorité choisisse de se rendre à l’intérieur de l’édifice. Il s’immobilisa à proximité du parvis, jaugea les parages sans rien ­déceler de particulier et reprit son cheminement en direction du site archéologique. 

			***

			Claire Dumax repéra Gérard déambulant entre l’Odéon et l’amphithéâtre. Les mains dans le dos, il semblait absorbé dans ses pensées. Christian s’était installé à une centaine de mètres en faisant mine de s’intéresser à une plaque explicative fixée sur un support métallique. 

			Hugo s’était éloigné pour se placer à l’opposé de l’ancien couloir bordant la partie arrière de l’Odéon. Il songea au cambrioleur. ­Comment réagirait-il en se sachant acculé ? Il n’avait pas hésité à tuer de sang-froid. Privée de son arme de service, Claire éprouverait des difficultés pour intervenir. Le journaliste se demanda s’il devait ­alerter le capitaine Duplan. Il s’empara de son téléphone. 

			Christian fronça les sourcils en apercevant un inconnu marcher à vive allure se dirigeant vers Gérard. L’homme s’adressa à lui. ­L’ancien gendarme afficha un léger sourire en hochant négativement la tête. L’individu s’éloigna tranquillement, les mains dans les poches. 

			La capitaine réagit immédiatement et composa son numéro.

			— Un problème, Erino ?

			— Aucun. Il m’a demandé du feu pour sa cigarette. Fausse alerte. 

			Ils coupèrent la communication en même temps. Hugo, pour sa part, rangea son appareil sans avoir appelé le policier lyonnais.

			***

			L’homme de main sourit en voyant Delopoulos sortir de chez lui. Dissimulé derrière une camionnette de livraison, il le regarda ­s’éloigner, sans tenter de le suivre. Son patron s’était montré explicite. « Exposez-vous de temps en temps ; qu’il se tienne sur ses gardes. Puis faites-vous oublier un moment et revenez à la charge. À sa première erreur, ratez-le volontairement. Sans le blesser. Je veux qu’il ait peur. Quand je le déciderai, vous frapperez. Vous l’éliminerez en douceur, de façon à ce que son ultime pensée soit le regret d’avoir échoué. Tenez-moi au courant. » Le tueur était resté silencieux en songeant que sa future victime ne pouvait que s’en mordre les doigts. 

			Il avait loué une chambre d’hôtel à la périphérie de la ville. La majorité de la clientèle composée de commerciaux arrivait à l’heure du dîner. Certains s’installaient sans se soucier de leurs collègues braqués sur les écrans de leur portable. D’autres se rendaient ensuite au bar pour boire un café ou un digestif et les solitaires remontaient directement dans leur chambre. Le matin, quand le tueur descendait, la majorité d’entre eux quittaient les lieux, laissant le parking désert jusqu’à la fin de la journée. 

			Après avoir vu disparaître Delopoulos à l’angle de la rue Saint-Jean et une autre dont il ignorait le nom, l’homme de main n’avait pas tenté de le suivre. Obéir aux ordres restait impératif et comme convenu, il se ferait oublier par moments. Sa profession n’autorisait aucune bavure. Il finirait comme ses victimes s’il dérogeait à son contrat. Il n’avait jamais vu son patron, mais connaissait sa réputation. Il payait rubis sur l’ongle, mais ne tolérait aucune erreur. Si un sicaire ratait sa cible, un ou plusieurs individus de la même engeance se mettraient rapidement à ses trousses et il ne donnait pas cher de sa vie. Sûr de lui, le tueur savait que sa proie ne pourrait lui résister. Elle n’avait aucune chance d’occire son prochain sans maîtriser toutes les subtilités exterminatrices.

			— C‘est normal. C’est un professionnel des cambriolages et non des meurtres, murmura-t-il en se remémorant sa propre carrière. 

			Un père diplomate et une mère oisive avaient rapidement ouvert les yeux au jeune garçon délaissé dès son plus jeune âge. Un parcours scolaire chaotique malgré les meilleures écoles privées du pays n’avait guère arrangé son avenir. Il intégra une bande de voyous à l’adolescence et perpétra par hasard son premier meurtre à 17 ans. L’appel du sang l’avait séduit. Ses copains le délaissèrent en ­remarquant sa cruauté. Il avait donc débuté seul et depuis, il œuvrait pour le plus offrant. Il avait supprimé trois personnes pour son ­commanditaire actuel. Celui-ci ne discutait jamais les propositions de « salaire ».  

			Le tueur oublia rapidement sa future victime. Il était temps de se rendre au club lyonnais de tir auquel il s’était inscrit sous un faux nom depuis son arrivée dans la capitale des Gaules. Ses différentes pièces d’identité lui permettaient de se déplacer sans être repéré. Contrairement à Delopoulos, il ne possédait aucun talent pour le maquillage. Ce dernier était doué et le tueur savait qu’il ne devrait jamais perdre de vue ce pro de la transformation susceptible de se changer plusieurs fois de suite, au su de tous. 

			Il déboucha du garage couvert où était rangée sa Fiat 500 et prit la direction de Francheville.

			***

			Delopoulos pénétra dans l’enceinte de Lugdunum par l’entrée où l’avait précédé le couple Dumax. Édouard découvrait le site. Jamais, il n’était monté sur la colline de Fourvière et il fut séduit par l’endroit. Par curiosité, il avait longuement étudié les images satellites sur ­l’application Google Earth Pro sans savoir qu’il proposerait un peu plus tard un rendez-vous à un inconnu afin d’obtenir une statuette représentant la déesse Sekhmet. 

			Il fit un tour d’horizon et fut satisfait de constater qu’il n’était ­toujours pas suivi. Une barbe de deux jours et des sourcils gris transformaient quelque peu son visage. Une fausse balafre sur la joue gauche achevait de le transfigurer. Vêtu de la même façon que sa rencontre avec les Dumax au musée des Beaux-Arts, il se dirigea vers les ruines de l’Odéon.

			***

			Claire aperçut Delopoulos la première et tiqua. Il était habillé de la même manière que la première fois où ils s’étaient percutés, mais sa physionomie était transformée. Elle appela Gérard.

			— Il arrive.

			Elle raccrocha.

			Erino fit mine d’être surpris en le voyant approcher, puis alla à sa rencontre. Sans salut ni formalisme, Delopoulos s’adressa à lui :

			— Notre amie vous accompagne ?

			L’esprit vif de l’ancien gendarme comprit qu’il évoquait la statuette.

			— Vous êtes bien pressé.

			— Je n’ai pas de temps à perdre. Donnez-la-moi.

			— Je n’offre rien ; je vends.

			— Évidemment. Où est-elle ?

			Delopoulos semblait perplexe. Malgré sa taille réduite, Sekhmet ne pouvait tenir dans une poche. Gérard aurait dû la garder dans un sac. Celui-ci répondit :

			— Ailleurs, à l’abri.

			— Vous rigolez ?

			Sans se départir de son calme, Erino reprit :

			— Vous voyez ce monde ?

			— Quel rapport ? fit l’homme en fronçant les sourcils, tout en jetant un regard autour de lui.

			— Comme vous, la prudence m’habite et j’envisage toutes les ­hypothèses. Devant l’indécision de son vis-à-vis, l’ex-gendarme poursuivit : La police est sans doute sur vos traces.

			Édouard lâcha un rire ironique.

			— Les flics ignorent qui je suis. Évitez de me faire perdre du temps, je ne suis pas d’humeur. Je le répète pour la dernière fois, où est la statue ? 

			— Dans mon cul, formula Claire, l’esprit grivois.

			Elle s’était approchée discrètement. La main droite enfouie dans sa poche, elle tenait fermement un tube d’aspirine qu’elle pointait dans sa direction. L’extrémité de l’objet dissimulé laissait croire au canon d’un petit pistolet. Elle profita d’une seconde d’incertitude pour lui conseiller de rester tranquille.

			Delopoulos hésitait. Bluffait-elle ou possédait-elle réellement une arme ? Elle risquait de tirer s’il esquissait le moindre geste. La capitaine devina ses états d’âme et ne perdit pas de temps à le laisser ­réfléchir.

			— Un mouvement et je vous abats.

			— Vous n’oseriez pas. Vous, une policière.

			— Comment le savez-vous ?

			— Par le gardien du musée.

			— Actuellement une femme ayant éliminé son agresseur. Un cas de légitime défense.

			Édouard ébaucha un sourire.

			— Votre explication est pitoyable. Qui vous croirait ?

			— Mes collègues. 

			— Je doute qu’ils vous estiment énormément. Pourtant, s’ils réfléchissaient bien, ils devraient détourner leurs ­soupçons.

			— Vers mon mari. Plus précisément, dans la poche dans laquelle vous lui avez glissé l’objet dérobé par vos soins.

			— Tout à fait. Mais vu la mauvaise clairvoyance de vos collègues, je suppose qu’ils ont relevé votre complicité.

			— Monsieur a étudié le droit ? Bravo pour la qualification de ­l’infraction, mais vous vous fichez le doigt dans l’œil. Aucune charge n’est consignée contre moi et il sera facile de vous confondre… ­Regardez derrière vous.

			— Me prenez-vous pour un amateur ?

			— Vous êtes filmé, monsieur le cambrioleur de mes deux.

			Gérard sourit à son tour. L’univers professionnel et majoritairement masculin dénotait parfois sur le vocabulaire de l’enquêtrice. ­Delopoulos se déplaça de façon à voir les deux protagonistes et avisa Christian, à une vingtaine de mètres, en train de les filmer avec son téléphone portable. Édouard ricana.

			— Comptez-vous m’effrayer en jouant au Festival de Cannes ? Du chantage peut-être ?

			— Évitez ce mot avec moi. 

			Delopoulos se jeta sur Claire sans que personne n’ait le temps de la protéger. La tenant fermement par le cou en l’enserrant avec son bras gauche, il sortit son pistolet de la main droite et le plaqua contre sa hanche et la sienne, de façon à ce qu’il reste invisible des éventuels passants.

			— Un geste et nous transformerons ce bel après-midi en une ­tragédie romaine ! Avouez que les lieux s’y prêtent. Cessez de vous démener, madame la policière, je m’en voudrais de vous trouer la peau dans un site aussi fantastique.

			Tout en la maintenant fermement, il fouilla dans ses poches sans trouver de pistolet.

			— Bien joué.

			Hugo arriva à leur hauteur, complètement paniqué.

			— Lâchez ma femme !

			— De la tragédie romaine, nous passons à la grecque. Restez ­tranquille. Édouard s’adressa à Christian : Arrêtez de filmer et ­donnez-moi votre téléphone.

			— Vous êtes cinglé ! C’est un outil de travail.

			— Préférez-vous voir cette belle dame s’affaler à vos pieds avec un joli trou dans la tête ?

			Une seule seconde d’incertitude suffit à le décider.

			— OK, c’est bon. Tenez, concéda le montagnard en s’approchant.

			— Restez où vous êtes. Posez l’appareil sur le sol et reculez.

			Varin s’exécuta en maugréant. Claire profita de la focalisation de son agresseur pour essayer de se dégager ; sans succès. Édouard ­appuya fermement le canon contre la hanche de sa victime, lui ­arrachant un cri de douleur.

			— Tout doux, ma belle. Encore une farce comme celle-ci et je ne réponds plus de moi. Je ne me répéterai pas… Reculez tous.

			Ils s’exécutèrent. Plaqué contre Claire, il s’avança jusqu’au ­portable. D’un geste rapide, il desserra son étreinte et la saisit par les cheveux.

			— Ramassez l’appareil !

			Claire resta immobile.

			— Prenez-le ! 

			— Obéis ! supplia Hugo. Ce mec est taré.

			Claire riposta.

			— Ce monsieur est intelligent. Tirer ne lui servira à rien. Il devrait nous supprimer tous les quatre. Tâche difficile. Où ira-t-il ensuite ? Tôt ou tard et malgré ses différents déguisements, il sera arrêté et confondu par son ADN.

			— Taisez-vous !

			Sans s’en préoccuper, la jeune femme reprit :

			— Collé à moi comme une sangsue et ses mains dans mes cheveux faciliteront les recherches puisqu’il dépose son matériel génétique. Morte, je serai encore utile à mes collègues. Non, cher ami, je vous conseille de faire profil bas. 

			— Au mieux, barrez-vous et fichez-nous la paix, proposa Christian.

			Édouard ricana.

			— C’est le monde à l’envers. Vous ne manquez pas d’audace.

			La policière sentit l’étreinte se relâcher quand elle s’accroupit pour lui remettre le téléphone.

			— Du calme, intima-t-il en s’en emparant pour le glisser au fond de sa poche.

			Claire se redressa à l’instant où un groupe de jeunes débouchait des ruines. Stupéfait par ces apparitions, son ravisseur desserra sa poigne. Elle exploita ce moment d’inattention pour lui écraser le pied avec son talon. Il se recula d’un pas sous la douleur. Elle profita de sa ­défaillance pour lui flanquer un violent coup de poing sur l’arcade sourcilière. Le sang gicla. Delopoulos réagit aussi rapidement et hurla, sans lâcher son pistolet.

			— Au secours, au voleur !

			Une seconde de flottement saisit l’assemblée. Hugo, qui s’était ­précipité vers sa femme, ralentit l’allure, Christian et Gérard parurent interloqués. Seule, Claire tenta de lui asséner un nouveau coup, jugulé par deux grands ados qui s’interposèrent entre elle et Édouard. ­Celui-ci en profita pour s’enfuir l’arme à la main. L’enquêtrice ­tempêtait.

			— Bande de cons, c’est lui le méchant, pas moi ! 

			Les trois amis oublièrent Delopoulos pour lui venir en aide. Hugo épongea le sang d’Édouard qui avait giclé sur le front de sa femme. Christian et Gérard s’expliquaient avec les ados qui se demandaient qui prônait la vérité. L’un d’eux se confondait déjà en excuses.

			— On savait pas, madame. On croyait que vous attaquiez ce type.

			Il se retourna pour regarder dans la direction où aurait dû se trouver l’agresseur.

			— Y s’est barré !

			— Il n’allait pas nous attendre, enragea Claire en voyant son ­assaillant parvenir au bas de la voie romaine. 

			Delopoulos franchit la limite de l’enceinte archéologique, tourna à droite. Il disparut quelques secondes plus tard, caché par le bâtiment voisin.

			— Et merde ! jura Claire sur un ton désabusé.

			Le groupe dans son ensemble s’était réuni autour de la policière. Deux jeunes filles lui proposèrent un mouchoir alors que trois ­garçons partirent à fond de train pour tenter de rattraper l’assaillant. Les autres assistaient impuissants à l’évènement. La capitaine se domina.

			— Ça va, merci. Y’a pas mort d’homme.

			Elle se dégagea doucement des griffes des deux jeunes filles. Un téléphone à l’oreille, un ado approcha le quatuor.

			— Le type a semé deux de mes copains. Il est entré dans la station du funiculaire. Notre troisième pote a son abonnement, il est dans la rame. Il nous tient au courant.

			Une nouvelle fois, Claire fronça les sourcils.

			— Dis à ton ami de laisser tomber. Mon agresseur est dangereux. Il est armé et ne lui fera pas de cadeau s’il voit qu’il est suivi. 

			— Quelle histoire, gloussa-t-il sans songer aux conséquences. 

			— Ce n’est pas un jeu vidéo ! Je te parle de la vraie vie. Et s’il tient à la sienne, insiste. Demande-lui de revenir.

			— Mais…

			Elle lui arracha l’appareil des mains. Elle perçut un bruit sourd en le portant à son oreille.  

			— Laisse tomber et rapplique !

			— Vous êtes qui ? interrogea une voix en cours de mue. 

			— La fliquette qui te veut du bien. Tu ne te doutes pas de la dangerosité du type. Il a un flingue et n’hésitera pas à l’utiliser. Abandonne et reviens.

			La jeune femme perçut un moment de flottement. Elle entendit la rame ralentir, puis s’arrêter. Sa profession reprit le dessus.

			— Il reste ou il descend ?

			— Ben, il descend. 

			— Il était assis ou debout ?

			— Assis. Putain, vous posez des questions cheloues !

			— Détrompe-toi. Le reflet de la fenêtre lui apporte tous les renseignements qu’il souhaite recueillir. Il t’a sûrement repéré.

			— N’importe quoi.

			— Reviens.

			Claire discerna l’irritation de l’adolescent. Sa voix se fit stridente.

			— T’es pas ma mère, je décide ce que je veux !

			— Moins fort !

			— J’arrive en bas de la station maintenant. Il est juste devant moi. Il prend la direction du métro. Je ne risque rien, il y a du monde.

			— Ça ne l’empêchera pas de te faire du mal. Il peut te flinguer et s’enfuir. Il peut aussi t’attendre dans un couloir et…

			Il lui coupa la parole.

			— Me chantez pas la messe. Arrêtez votre cinéma. Il paraît pépère votre type. Je commence à me demander si vous ne nous avez pas raconté de fadaises. C’est vous la voleuse.

			La jeune femme entendit un klaxon et devina le bruit d’une rame arriver. 

			— Tu es sorti ?

			— Ben non.

			Elle soupira en songeant à sa propre adolescence. Était-elle aussi stupide ? Grâce au haut-parleur, la petite assemblée écoutait l’entretien et l’observait en se demandant quelle serait l’issue de la conversation. Elle tendit l’appareil à son propriétaire.

			— Il ne veut rien savoir. Essaye de le convaincre.

			Le jeune porta le téléphone à sa bouche, sans le coller à l’oreille.

			— T’as entendu ?

			— Ouais et alors ? À l’occasion, elle raconte des conneries.

			— Il a raison. Qui prouve que c’n’est pas vous la voleuse ?

			— Les loulous, vous m’emmerdez !

			Elle lui plaqua sa carte professionnelle sous le nez.

			— Convaincu ?

			Le garçon parut impressionné et resta bouche bée. Derrière lui, un autre chuchota à sa copine :

			— C’est mieux qu’une vidéo. 

			Plusieurs filmaient la scène, arrimés à leur portable, sans se soucier des conséquences. Le jeune s’adressa au voyageur :

			— Laisse tomber, c’est une vraie flic. Heu, une policière.

			Le haut-parleur toujours en service aidait à l’interprétation de la situation à l’intérieur de la rame. Tous comprirent qu’elle démarrait.

			— Tu es descendu ?

			— Non, il se trouve trois rangées devant moi et il…

			La communication s’interrompit. Gérard réalisa :

			— Il entre dans le tunnel. Ça ne passe plus.

			— Nous devons contacter Duplan.

			— Pourquoi ? Il ne pourra rien tenter. Les probabilités de changements de direction sont nombreuses. Notre loustic peut sortir ici, là ou encore là, signala Hugo en consultant le plan du réseau sur son portable. Le jeune risque d’être piégé.

			L’un de ses copains intervint :

			— Il a de la ressource. Votre type ne tentera rien.

			— Tu parais bien sûr de ton ami.

			— C’est un malin.

			Claire se décida.

			— J’avise Duplan.

			Elle appela le commissariat avec son téléphone. Le policier ­répondit aussitôt. Elle résuma succinctement les faits du début de l’après-midi. À sa grande surprise, il réagit calmement.

			— Je contacte le poste de surveillance vidéo du métro pour lui ­demander de diffuser le signalement de votre agresseur. Filez-moi aussi la description de l’ado. Nous devons assurer sa sécurité. Votre carrière risque de s’arrêter brutalement s’il lui arrive un pépin. ­Attendez-vous à avoir ses parents aux fesses. Les caméras de surveillance devraient nous renseigner rapidement. Je vous tiens au courant.

			— Alors ? s’enquit Gérard dès qu’elle eut raccroché.

			— Il s’en occupe. Le boulot habituel.

			Contrairement à Hugo qui se posait des questions sur la manière d’agir, l’ex-gendarme opina en restant de marbre. Christian l’interrogea :

			— Que faisons-nous en attendant ?

			Hugo répondit en grimaçant :

			— On prie.

			***

			Delopoulos repéra l’adolescent dès la première minute. Debout, trois rangées derrière lui dans le funiculaire, il transpirait autant que lui. Agrippé à son téléphone portable, il ne paraissait guère fasciné par ce qu’il voyait sur son écran. Édouard était parvenu à capter quelques bribes de la conversation. Effectivement, ce jeune le suivait. 

			La cabine atteignit son terminus et l’agresseur s’engagea dans le boyau souterrain menant au cœur du métro. Il prit une ligne au ­hasard, certain de semer rapidement son poursuivant. Auparavant, si l’occasion se présentait, il lui donnerait une leçon. Une belle frayeur suffirait. La bêtise est reine à cet âge et le supprimer s’avérait inutile. Tuer un jeune innocent exciterait un peu plus les flics et ce n’était guère le moment. Sans oublier le quatuor présent à Lugdunum qui ne manquerait pas de leur fournir de précieux renseignements. 

			Il regretta de s’être vêtu de la même manière qu’au musée des Beaux-Arts. À la suite des explications de la policière et ses amis, les enquêteurs comprendraient le lien et démêleraient aisément ­l’écheveau. Claire mettrait une nouvelle fois les pieds dans le plat et sa détermination faciliterait leur travail.

			Assis dans le wagon, jetant de temps à autre un œil sur son poursuivant, Delopoulos se demanda d’où venait le sexagénaire. Sa fonction au sein du groupe paraissait bien établie : servir d’appât pour mieux le ferrer. Encore devait-il éventer le lien le reliant aux trois autres personnes. Pourquoi risquer sa vie s’il n’était pas un spécialiste des enquêtes ? Était-ce un détective privé ou était-il le père de la policière ? Quant au mari de la fliquette, il restait égal à lui-même. Et le quatrième, le titulaire du téléphone ? 

			Édouard s’intéressa une nouvelle fois à son poursuivant, avant d’extraire de sa poche l’appareil de Christian. Le modèle ancien ne possédait ni reconnaissance faciale ni dispositif particulier. Un simple code suffisait à le connecter. Il fut surpris de constater l’absence de mot de passe. 

			— Très imprudent, murmura-t-il.

			Le métro ralentit. Il fit mine de se lever. Le garçon réagit aussitôt et se précipita vers la porte la plus éloignée. Édouard se rassit calmement, imité quelques secondes plus tard par son suiveur.

			« Un débutant sans talent. Reste dans le droit chemin et tu vivras longuement », songea-t-il en se plongeant dans les méandres des ­fichiers du portable de Varin.

			Plusieurs regorgeaient de photos de paysages de montagne. Escalade et randonnée dans l’ensemble des massifs français foisonnaient avec des clichés de ski. Une jeune femme aux cheveux roux paraissait chère au cœur du propriétaire de l’appareil. Il reconnut Rachel, ­l’inconnue l’ayant suivi au cours d’une matinée précédente. Le ­curieux ouvrit d’autres dossiers qu’il considéra sans intérêt. 

			— Voyons les SMS, murmura-t-il en avisant l’adolescent.

			Celui-ci baissa les yeux quand Delopoulos croisa son regard. ­Venait-il de se faire repérer ou était-ce simplement le hasard ? L’individu paraissait affable. La policière n’exagérait-elle pas ? 

			La rame ralentit, puis s’immobilisa dans la station La Guillotière. La porte à peine ouverte, l’homme se dirigea vers le couloir menant à l’extérieur. L’animation lyonnaise battait son plein et il sourit ­malgré lui en remarquant les caténaires. Ces fils électriques ­suspendus permettant le fonctionnement des tramways et des trolleys lui rappelaient sa jeunesse. De nombreuses villes avaient abandonné ces ­systèmes pour, trois décennies plus tard, les remettre en service.

			Delopoulos emprunta le cours de la Liberté, déambulant tranquillement, s’arrêtant devant plusieurs vitrines pour s’assurer de la présence de ce jeune inconnu avant de rejoindre un groupe de personnes attendant le tram à la station Liberté. L’adolescent le suivait une ­dizaine de mètres plus loin sans penser à changer de trottoir. 

			— Tes os sécheraient vite au soleil mon garçon, si je décidais de m’occuper de toi sérieusement, murmura le cambrioleur en ­s’asseyant sur un banc métallique.

			Il ouvrit la boîte email de Christian en s’étonnant une nouvelle fois de l’absence d’un mot de passe. Son index déroula la liste de titres s’affichant sur l’écran. La plupart d’entre eux mentionnaient des ­propositions d’accueil pour randonneurs dans des gîtes ruraux, des hôtels situés dans de petits villages d’altitude et des campings. D’autres présentaient des demandes de renseignements concernant de futures balades. Une flèche indiquait qu’une réponse avait été ­envoyée à son destinataire. Il sourit en lisant distraitement trois ­messages de Rachel. Elle donnait rendez-vous à son chéri en fin de journée en lui promettant une nuit torride. Deux courriels incisifs ­signés Gérard lui demandait de le rejoindre, car « il avait du ­nouveau ».

			Après avoir pris connaissance de l’adresse email d’Erino, Édouard posa l’appareil sur le banc en fermant les yeux un instant. Ce Gerino pouvait-il être l’homme qu’il venait de rencontrer une demi-heure plus tôt ? Quant à l’autre, cet anonyme qui l’avait suivi était vraisemblablement le petit copain de cette Rachel. Il réfléchit à voix basse.

			— Les ouistitis m’ayant pisté s’appellent donc Rachel et Christian.

			Connaître leur prénom pouvait devenir un atout. Il rangea ce ­précieux renseignement au fond de sa mémoire, convaincu qu’il lui servirait ultérieurement. 

			« Gerino. Qu’est-ce que ça signifie ? Un diminutif, un acronyme ou un nom ? Dans tous les cas, ce n’est pas un prénom. » 

			Le cri d’une femme hélant son mari sur le trottoir opposé le rappela à la réalité. Il tourna la tête en direction de l’ado et fut surpris de ne plus le voir.

			« Où est ce petit con ? » 

			Un rapide tour d’horizon le convainquit de l’abandon de la poursuite. 

			« Finalement, il possède un minimum de jugeote. Il a préféré quitter la partie… Dommage, je commençais à y prendre goût. » 

			Édouard appuya sur la touche vidéo et les faits survenus une ­demi-heure auparavant apparurent. Il se reconnut menaçant les quatre amis, discuter avec eux, puis fondre sur Claire et se plaquer contre son corps derrière elle, l’arme à la main. L’image montrait ensuite un ciel limpide – instant où l’appareil avait été posé sur le sol. Une main en gros plan, puis le visage de Claire apparaissait à l’écran avant que le ravisseur interrompe l’enregistrement.  

			Il frotta son nez endolori. Son sang avait giclé sur la figure de son adversaire. 

			« Elle parlait d’ADN. Elle est servie avec le mien sur sa joue. »

			La capitaine ferait disparaître toutes marques de violences, mais son empreinte génomique s’incrusterait dans son mouchoir dès qu’elle s’essuierait.

			« Et merde ! »

			Il accumulait les erreurs. Son bras le démangea à nouveau. Heureusement, son commanditaire n’aurait jamais vent de ce nouvel ­incident. Sauf si le tueur à gages s’était trouvé dans les parages. Il pivota instinctivement en sachant néanmoins qu’il l’aurait vu. ­Pourtant, l’espace d’une seconde, un doute émergea au cours de sa cogitation. Concentré sur les faits et gestes de l’adolescent, Édouard aurait pu ne pas remarquer le retour du tueur.

			« Impossible. Je suis resté prudent. De mon appart jusqu’aux cirques, je l’aurais repéré. »

			Convaincu de son savoir-faire, ses doutes refluèrent. Il tenta d’identifier les quatre personnages présents sur le site historique.

			«  Un, la fliquette s’appelle Claire. Deux, le grand dégingandé ayant le trouillomètre à zéro est son mari. C’est le couple du musée. L’autre jeune, mon suiveur, est un ami du groupe. Il n’a jamais réagi comme un flic. Reste le quatrième. Ce Gerino. Qui est-il ? »

			Delopoulos tentait de raisonner. Au cours de sa carrière, ses déductions l’avaient souvent aidé et parfois sorti de fâcheuses situations. Il activa à nouveau la vidéo de l’agression et procéda à un arrêt sur image sur Erino.

			« La soixantaine environ. Cheveux courts, une allure un peu rigide et malgré les circonstances, ce mec ne perd jamais son sang-froid. Notre rencontre précédente au musée du Cinéma me le certifie. » 

			À l’écran, l’inconnu regardait en direction du téléphone. Édouard eut l’impression de croiser son regard.

			« Qui es-tu ? Tu parais à l’aise avec la fliquette. Es-tu son père ? Non ; tu aurais réagi différemment en la voyant en danger. Tu es resté imperturbable… Les situations difficiles ne semblent guère ­t’intimider. Flic, militaire, pompier ou à l’opposé, une crapule affiliée au grand banditisme ? »

			Delopoulos maugréa. Il détestait les expériences qu’il ne maîtrisait pas. Son instinct lui insufflait de se méfier de cet homme, probablement le plus dangereux du groupe. Édouard sourit d’un air mauvais.

			« Et si la statue égyptienne était un piège ? Un traquenard pour amener à me dévoiler. J’aimerais connaître ta motivation. Je suis persuadé que tu restes dans le droit chemin. Tu es trop proche de la fliquette pour être membre de la pègre. Elle ne se hasarderait jamais à se compromettre avec cette engeance. À mon avis, une carriériste de sa trempe ne risquera jamais de s’acoquiner avec des crapules. » 

			Il soupira. Le musée des Beaux-Arts ne lui attirait que des ennuis. Trois individus dangereux le pistaient. Deux en voulaient à sa vie. Le premier ; son commanditaire. Il ne savait rien de lui. Le second : son nervi qui le prenait en filature depuis quelques jours. Le troisième : l’ancien qui restait strict et probablement dépourvu de méchanceté, mais intelligent. Il maniait certains de ses propos avec subtilité, ­dévoilant uniquement ce que son interlocuteur devait apprendre. Il savait aussi prêcher le faux pour avoir le vrai. 

			— Un flic, murmura-t-il entre ses dents.

			Certains doutes envahissaient régulièrement l’esprit du ­cambrioleur. Le soixantenaire paraissait un tant soit peu martial. Or, les policiers rencontrés au cours de sa carrière de malfaiteur lui avaient toujours semblé décontractés. 

			« Un militaire. »

			Il resta un moment silencieux, contemplant le portrait de Gérard. Un rictus déforma son visage.

			« Un militaire ? Non… un gendarme ! Oui, c’est ça, un gendarme. J’en mettrais ma main au feu. Et tu es ici en dehors de tes fonctions pour aider la policière. Elle est un membre de ta famille ou une ­copine. »

			Il agrandit l’image de façon à voir le visage d’Erino sur tout l’écran.

			« Tu agis comme un électron libre. Mauvaise limonade pour ta carrière. Ta hiérarchie déteste cela. Je vais me débarrasser de toi. J’ignore comment, mais je trouverai. »

			Il rejeta l’assassinat. Tuer un membre des forces de l’ordre équivaudrait à un début de chasse à courre. Les gendarmes étaient des militaires et l’esprit de corps gardait toute sa substance en leur sein. Si la majorité des juges ne se formalisait jamais de la mort d’un militaire, ses collègues verraient rouge jusqu’à son interpellation.

			Delopoulos devrait marcher sur des œufs. Un plan se dessina dans sa psyché tordue. Son index effleura l’écran avant d’appuyer sur la touche du carnet d’adresses.

			« Voyons les contacts de ce jeune homme. »

			Son doigt glissait de bas en haut et se figea quand Édouard remarqua le prénom de Gérard. Le nom de Erino apparaissait à la suite, avec son numéro de téléphone.

			« Gérard Erino. Je comprends maintenant… L’acronyme de ton adresse email. Il s’agit des premières lettres de ton identité. Peu ­original et facile à découvrir. Pas très malin pour un poulet. » 

			Il fit défiler l’annuaire. Les noms se succédaient sous ses yeux. Patient, il vérifia ensuite les numéros émis. Deux revenaient régulièrement à l’écran. Il les confronta avec la liste.

			« Christian Varin et Claire Dumax. Claire Dumax, la fliquette et Christian Varin, le curieux. Jolie paire. Avec Erino, ces trois-là sont les plus dangereux. » 

			Le cambrioleur découvrit aisément les contacts téléphoniques sur un fichier. Sans réfléchir, il composa le numéro du retraité et ne lui laissa aucune seconde de répit.

			— Gérard Erino ?

			À l’extrémité de la ligne, l’ancien gendarme reconnut la voix.

			— Vous comprenez vite.

			— C’est facile quand on subtilise un bigophone.

			— Bravo pour votre déduction. Je suppose que vous avez découvert mon identité en lisant les emails de mon ami.

			— Vous avez raison, mais cessons de perdre du temps. Je vous l’ai déjà dit, le temps, c’est de l’argent.

			Gérard ne s’en laissa pas conter.

			— Vous êtes une brute. Vouloir prendre une femme en otage sans défense.

			— Sans défense, cette gonzesse ? Vous plaisantez !

			— Ah ! Les dames ne sont plus les mêmes qu’à l’époque de nos grands-parents, philosopha le retraité, un tantinet guilleret. 

			— Trêve de palabres inutiles.

			— Entièrement d’accord. Nous n’avons plus rien à nous dire.

			— J’en doute.

			Erino s’apprêtait à couper la communication, mais, curieux, il ­attendit. Son locuteur reprit la parole :

			— Vous êtes un gendarme.

			Celui-ci resta silencieux malgré sa surprise. Comment cet homme connaissait-il son ancienne profession ? Il préféra le laisser parler. Édouard alla droit au but.

			— Vous travaillez principalement en tenue. J’en déduis que vous turbinez à votre compte. Tout en s’exprimant, une idée germa dans son esprit : La fliquette vous emploie au noir pour disculper son mari et trouver le moyen de m’interpeller.

			Ou l’individu prêchait le faux pour connaître la vérité ou il pensait vraiment ce qu’il verbalisait. Gérard le laissa s’enferrer et resta silencieux. Delopoulos poursuivit :

			— Je devine que notre amie Sekhmet la lionne est un piège. Vous ne l’avez jamais possédée. Cette brave bête est l’hameçon nécessaire pour m’attraper.

			Assuré d’avoir raison en constatant le mutisme de son correspondant, le cambrioleur continua :

			— Vos chefs n’apprécieront pas vos méthodes. Un fonctionnaire ne peut exercer une autre profession, même en vacances. Je doute qu’ils soient heureux de l’apprendre.

			Un mauvais sourire se dessina sur le visage d’Erino. Son locuteur le pensait en activité. Il entra dans son jeu.

			— Encore faudrait-il connaître le groupement de gendarmerie ­auquel j’appartiens.

			— Il suffit de téléphoner à votre ministère qui recherchera votre situation. Je doute que vos patrons apprécient.

			Gérard fit mine de craindre la menace en empruntant une voix ­altérée.

			— Que voulez-vous ?

			Ce fut au tour d’Édouard de ricaner.

			— Cessez de me courir après. Rentrez chez vous. La fliquette est assez maligne pour se débrouiller sans l’aide de qui que ce soit. Elle sera peu inquiétée à son travail. Seul, son mari est soupçonné.

			— Vous êtes bien informé.

			— J’ai mes sources.

			— Un ou des gardiens du musée.

			— Vous conviendrez aisément que je ne puis confirmer ou infirmer votre raisonnement.

			L’homme prenait de l’assurance et son vocabulaire s’améliorait. Il fut surpris par les propos de Gérard.

			— Je suppose qu’un riche collectionneur vous emploie. Je connais le système. Cambriolages à la commande. Je doute que votre ­commanditaire, si je peux le nommer ainsi, soit satisfait de vos ­prestations.

			Un lourd silence conforta son commentaire. Près de lui, le petit groupe tentait de comprendre les propos formulés. Gérard appuya sur la touche du haut-parleur, tout en poursuivant :

			— Votre milieu ne pardonne rien. D’ailleurs, un gardien du musée en reste la preuve. Qui lui a réglé son compte ? Vous ou un inconnu ? Peu importe, cela ne change rien. Si vous l’avez abattu, c’est sur ordre. Si le meurtrier est une autre personne, il n’aura aucun scrupule à s’occuper de vous comme il l’a fait avec le surveillant. Vous avez intérêt à protéger vos fesses. Votre commanditaire insatisfait ne vous laissera aucune chance. Alors, si vous souhaitez aviser ma hiérarchie, faites-vous plaisir. Je risque peu, comparé à vous. Je pourrais aussi fournir à mes supérieurs de nombreux renseignements vous ­concernant. À part une grosse engueulade, et à mon âge, je n’en ai rien à foutre, ma carrière ne sera guère compromise. Je compte les mois avant de m’étendre sur une chaise longue. Vos menaces me passent au-dessus de la tête.

			Delopoulos se maudit. Le gendarme ne cédait aucun pouce de ­terrain. Si l’un perdait l’initiative, l’autre tentait aussitôt de reprendre le dessus. Il avait eu raison en se figurant un homme roublard.

			— J’ai une solution à vous proposer.

			Encore une fois, Gérard le laissa venir.

			— Associons-nous.

			Le silence se fit plus pesant, au grand dam du malfrat qui espérait susciter la curiosité. De son côté, Gérard jubilait. Son correspondant commenta :

			— En ce moment, vous utilisez vos compétences en tant que privé. Comme bon nombre de futurs retraités, vous avez besoin d’un ­complément d’argent. Je le comprends. La paye d’un gendarme est loin de celle d’un ministre.

			Gérard se décida à parler. L’autre penserait qu’il s’intéresserait à sa proposition. Il émit un seul mot.

			— Développez.

			— Abandonnez la fliquette. Elle est assez grande pour se démerder. Vous connaissez les modes opératoires de la gendarmerie et de la police. Il vous sera facile de passer à travers leurs mailles pour nous enrichir. Vous continuez de bosser normalement et au premier jour de votre retraite, vous aurez déjà perçu un joli pactole. Rien ne vous empêchera ensuite de poursuivre ou non cette nouvelle activité.

			— Je récupère vos problèmes en m’acoquinant avec vous.

			— Je n’en ai aucun.

			— Des fables ! Vous avez raté deux occasions en foirant vos affaires au musée. Placer l’amulette dans la poche du mari de ma… cliente fut une mauvaise décision. Vous avez aussi loupé le cambriolage au même endroit, au cours de la nuit. Ma cliente a pu visionner les images de votre dernier forfait et me l’a relaté.

			Claire leva le pouce et adressa à Gérard un clin d’œil en signe ­d’assentiment.

			— Je n’ai aucune envie de finir mes jours entre les quatre murs d’une cellule.

			— Vous ne risquez rien.

			L’ex-militaire le sonda.

			— Si vous, vous étiez interpellé, vous n’hésiteriez pas une seconde à me dénoncer pour obtenir une remise de peine.

			— C’est faux.

			— C’est vrai. Votre espèce n’a ni scrupule ni honneur.

			Delopoulos lâcha :

			— Je ne vous demande pas de participer aux cambriolages. Les organiser suffira. Vous connaissez les fonctionnements des systèmes d’alarme, les agissements des forces de l’ordre. Leurs points faibles et modes opératoires n’ont plus de secrets pour vous. C’est un atout considérable.

			— Je n’ai rien à gagner.

			— Si. De l’argent. Beaucoup d’argent.

			Erino fit mine de laisser du mou.

			— Je dois réfléchir.

			— Je suis pressé.

			— Pas moi.

			— Je veux une réponse immédiate.

			Le retraité s’amusait et n’avait aucune envie de lui abandonner le dernier mot.

			— Vous attendrez. Donnez-moi un numéro de téléphone.

			— Négatif. Je vous rappellerai. Mais ma patience a des limites. Je peux demander de l’aide à d’autres personnes.

			— N’hésitez pas, fit Erino en rigolant ouvertement. Je doute que vous connaissiez beaucoup de flics ou gendarmes prêts à s’investir dans votre panier de crabes. Je vais me répéter. Je suis persuadé que vos copains vous attendent au tournant. Vous avez commis deux ­erreurs impardonnables. Je ne donne pas cher de votre peau si votre commanditaire décide de vous tordre le cou.

			Gérard comprit avoir tapé juste en percevant un long silence. ­Autour de lui, ses amis écoutaient sans émettre un souffle qui les aurait trahis. Il en remit une couche.

			— Il y a mille et une manières d’occire un triste sire de votre genre. Un accident de la route, une chute dans un escalier, une balle dans la tête ou un coup de couteau. La liste est interminable pour un professionnel ayant plus d’un tour dans son sac. Je vous verrai bien noyé dans une baignoire. Le sicaire rentre discrètement chez vous et attend patiemment que vous barbotiez. Vous trempez gentiment, allongé sur le dos. Il approche en douce, vous tire brutalement par les pieds de façon à ce que votre corps et votre tête glissent sous l’eau et il n’a plus qu’à attendre. Je vous rassure, ce sera rapide. Vos poumons vous ­brûleront et vous perdrez vite connaissance. J’ai vu de plus ou moins beaux cadavres en trente-cinq ans de carrière. Voulez-vous d’autres détails ?

			Claire se retenait de rire derrière Gérard. Il possédait le don ­d’apeurer son correspondant. Meurtrier lui-même, Delopoulos devait s’imaginer en train de s’asphyxier, le plafond au-dessus de lui pour ultime vision. À l’opposé, Hugo observait le retraité avec un air scandalisé. Sans se préoccuper des pensées des membres du groupe, Erino poursuivit :

			— Un assassin digne de ce nom à l’embarras du choix.

			Sans un mot, Édouard coupa la communication et se gratta le bras. Goguenard, Erino empocha l’appareil en signalant :

			— Notre ami a le cœur tendre. Il ne supporte guère mes propos.

			— Vous n’y êtes pas allé de main morte, attesta le mari de Claire.

			— Croyez-vous qu’il fasse des cadeaux à ses victimes ? Songez au gardien de musée. Il aurait pu avaler son acte de naissance. Cette crapule ne s’est pas posé de questions. Et son collègue assassiné près des quais de la Saône ? Pour ma part, je ne jette que des mots à ce voyou. À lui de les imaginer. Une nuit blanche et il verra le jour se lever différemment, croyez-moi. 

			***

			Delopoulos fulminait. Erino n’avait pas cédé un pouce de terrain. Ce gendarme corrompu ne cesserait de lui mettre des bâtons dans les roues. Il se leva du banc et, surpris, repéra l’adolescent.

			— Il est encore là !

			Édouard franchit la vingtaine de mètres les séparant. Le jeune homme resta sans réaction. Personne autour d’eux ne le remarqua ébaucher un demi-tour quand son agresseur le cravata.

			— Alors mon lapin, on chasse le gros gibier ?

			Édouard le poussa brutalement dans l’encoignure d’une porte cochère, sortit son Ruger et lui plaqua sur le ventre. Le gamin tremblait de la tête aux pieds. De nombreux piétons marchaient tranquillement sans remarquer la scène se déroulant à proximité.

			— Regarde, personne ne s’occupe de nous. Je tire, tu t’effondres, tu meurs et je disparais.

			L’ado apeuré n’émit aucun son. Ses yeux exorbités roulaient de droite à gauche, semblant implorer une foule incapable de se rendre compte de leurs faits et gestes.

			— Je ne le ferai plus.

			— Tu ne feras plus quoi ?

			— Vous suivre.

			— Qui t’a ordonné de le faire ?

			— La dame.

			L’homme tiqua. Dumax n’avait pas eu le temps de réagir et lui ­demander de le surveiller. Il appuya un peu plus fort l’arme contre son abdomen.

			— Tu mens.

			Le jeune, pressé entre le montant du porche en pierre et son ­agresseur, tremblait toujours.

			— Parle.

			— J’y ai pensé tout seul. J’n’ai pas réfléchi. En commençant la poursuite, ça m’a amusé.

			— Tu as raison, c’est rigolo. Je m’éclate.

			— Non, heu oui. J’sais pas.

			L’ado s’embrouillait. La sueur perlait sur son front et il lorgnait le canon de l’arme pointé contre lui.

			— Écoute-moi bien, mon garçon. Je suis aujourd’hui de nature ­généreuse. Tu t’en iras bien vivant. Tu auras dix secondes pour t’évanouir de mon champ de vision.

			— Oui monsieur.

			— Ta gueule. 

			— Oui mons…

			Une gifle bien sentie lui percuta la joue.

			— Boucle-la ! Tu vas retourner auprès de cette dame. Dis-lui qu’elle cesse de s’occuper de mes oignons et que son copain flic attende mon coup de fil. 

			N’osant proférer un mot, le garçon hocha la tête.

			— Répète.

			Le jeune obtempéra.

			— Parfait. Maintenant, fous le camp, intima Édouard en desserrant son étreinte. Ah ! Une dernière chose. Si je te vois encore une fois collé à mes basques, je te tue. Tu m’as bien compris ?

			L’adolescent acquiesça d’un mouvement de tête.

			— Je n’ai rien entendu.

			— Oui monsieur.

			— Dégage !

			Le jeune ne se fit pas prier et s’éclipsa en quelques secondes. Delopoulos le regarda tourner à l’angle de la rue. Il rangea son pistolet en souriant méchamment.

			— Toi, je suis sûr de ne jamais te revoir.

			Satisfait, il chercha la bouche de métro la plus proche.

			***

			Assises dans un canapé du salon de l’hôtel, Rachel et Laure ­s’ennuyaient fermement. Aucun appel téléphonique n’avait résonné depuis le départ de leurs amis. Deux femmes sirotaient du thé à une table voisine, pendant qu’un serveur au nœud papillon de travers posait des verres de bière à trois commerciaux discutant un contrat. Un luminaire en cristal en suspension diffusait son éclairage dans la pièce agrémentée de tableaux de musiciens peints par un artiste local.

			La Grenobloise composa le numéro de Christian. Delopoulos ­décrocha sans prendre la parole. La jeune femme s’enquit :

			— Christian ? Je suis sans nouvelles depuis ton départ. Vous avez coincé le type ?

			Sans proférer un mot, Édouard interrompit la communication.

			Interloquée, Rachel fixait l’appareil. Pourquoi Christian ne répondait-il pas ? Était-il victime d’un incident ? Elle contacta Gérard qui réagit aussitôt.

			— Ça colle, Rachel. Ton chéri est avec nous.

			— Il m’a raccroché au nez !

			— Notre copain le voleur lui a piqué son téléphone.

			L’ex-gendarme résuma en détail la situation. Rachel écoutait sans voir les commerciaux quitter la salle, le verre à la main.

			— Incroyable ! Comment va Claire ?

			— Comme toujours. Elle se porte comme un charme, lança Gérard.

			Rachel perçut la voix de la policière.

			— Vous parleriez autrement si vous aviez été éclaboussé par le sang de ce bonhomme !

			— Vous êtes solide comme un rhinocéros.

			— Qu’insinuez-vous, Erino ? Que je ressemble à un rhino ?

			L’ex-gendarme répondit à sa place.

			— Tu entends Rachel ? Notre chère amie se porte merveilleusement bien.

			— Erino, vous êtes un…

			Rachel ne comprit jamais la suite, Gérard éclata de rire en coupant la communication.

			***

			— Ce salopard n’emportera rien au paradis, pesta Claire en rejoignant la station du funiculaire.

			Ils descendirent les escaliers et s’immobilisèrent sur le quai où une dizaine de personnes attendait la cabine. La capitaine regarda en amont, tentant de discerner son arrivée dans l’obscurité du tunnel.

			— L’autre zouave a eu une riche idée de vous piquer votre portable, Varin.

			Complètement désabusé, Christian répondit :

			— Une riche idée ! Vous trouvez ? Pas moi.

			— Nous pourrons le suivre à la trace.

			— Comment ? fit Hugo.

			Gérard le renseigna.

			— Duplan.

			— Évidemment. Ce bon vieil Adémar, renchérit Dumax. Nous ­pisterons mon agresseur. Il nous amènera gentiment à son nid.

			Hugo intervint à nouveau, alors que la cabine freinait devant le quai. La conversation s’interrompit le temps de s’installer. Le funiculaire prit de la vitesse et perdit le peu d’altitude que la colline de Fourvière possède. Impatiente, la policière attendait d’arriver à l’air libre.

			— Pas de réseau, constata-t-elle pendant que la cabine descendait à son rythme.

			Une minute plus tard, les portes s’ouvrirent et elle se précipita à l’extérieur. Le capitaine Duplan reconnut sa voix et l’interrogea :

			— Où êtes-vous ?

			Elle retraça les derniers faits sans fournir de détails et ordonna :

			— Procédez aux réquisitions auprès des opérateurs téléphoniques afin de le géolocaliser.

			— Je connais la procédure, Dumax.

			Elle fit mine de ne pas l’entendre.

			— Dès sa situation géographique découverte, je m’occuperai de lui.

			— Vous ne vous occuperez de rien du tout ; vous ne possédez ­aucune compétence territoriale et je serais étonné que le Proc soit ­heureux d’apprendre vos nouvelles… aventures.

			— Votre sens de l’humour m’épate, Adémar. Adémar ?

			— Ouais ?

			— Qui a eu l’idée de vous catapulter un prénom pareil ?

			Le policier raccrocha sans répondre.

			***

			Delopoulos rentrait tranquillement à son domicile quand son téléphone interrompit ses pensées. Son correspondant alla droit au but.

			— Je vieillis probablement. Il y a encore un an ou deux, je vous aurais fait supprimer sur-le-champ. Ma gentillesse me perdra.

			Édouard resta coi. Sans remarquer son désarroi, son commanditaire poursuivit :

			— Je vous offre une ultime chance.

			— Cessez de vous moquer de moi. Je vois clair dans votre jeu.

			— Un voyant ? Décidément, vous cumulez les dons.

			Ignorant son persiflage, Édouard rétorqua :

			— Vous allez me filer un rendez-vous et votre sbire n’aura plus qu’à me trouer la peau.

			— Je n’ai nul besoin de vous tendre un piège pour vous faire occire, commenta l’homme en ricanant.

			Lui seul utilisait un tel transitif. Occire. « Personne n’emploie ce verbe de nos jours », songea Delopoulos. Curieux et n’osant le contrarier, il préféra l’écouter sans intervenir.

			— Vous allez tâcher de vous rattraper. Ce sera votre dernière chance et vous agirez gratuitement. J’ai ordonné à votre… – il chercha son mot avant de reprendre – admirateur, de vous lâcher. Vous pouvez de nouveau arpenter les rues de Lyon et aller par monts et par vaux comme bon vous semble. Du moins, jusqu’à l’issue de votre prochaine mission. Si celle-ci est couronnée de succès, vous ne risquerez plus rien. Mais au cas où un… – une fois encore, il réfléchit à sa ­future phrase – malencontreux incident se produirait, je serai obligé de demander à notre… ami commun de s’occuper de vous.

			À la suite de son monologue, l’homme s’interrompit plusieurs ­secondes. Édouard en profita pour l’interroger.

			— Pourquoi devrais-je vous faire confiance ?

			— Parce que vous n’avez pas le choix.

			Le voleur songea qu’il avait raison. Le donneur d’ordres lui accorda un instant de réflexion en restant silencieux. Mais impatient, il ­s’enquit :

			— Décidez-vous, je n’ai pas de temps à perdre.

			— J’accepte.

			— Vous êtes une personne sensée. 

			— Vous l’avez dit vous-même, je n’ai pas le choix.

			— Trêve de paroles stériles. Je vous contacterai un peu plus tard. Sachez que vous devrez dérober un livre.

			— Un bouquin ?

			— Oui.

			Delopoulos ne parut guère étonné. Certains amateurs et spéculateurs appréciaient les documents anciens. Les œuvres étaient volées sur commande. 

			— Vous êtes bien silencieux, constata le commanditaire.

			— Je réfléchis. 

			— Inutile. Vous ignorez pour l’instant où vous interviendrez. Je vous fournirai l’adresse au bon moment. Songez plutôt à vos erreurs passées pour éviter de les renouveler. Je vous l’ai dit, je n’admettrai aucune autre fausse note. La prochaine incartade vous enverra directement à la mort.

			Comme toujours, il coupa la communication sans un mot de conclusion.

			***

			Le commanditaire s’enfonça profondément dans son canapé en se servant une large dose de tequila. Édouard Delopoulos restait à sa merci. Il serait temps un peu plus tard de s’occuper de son sort. En attendant, celui-ci volerait un superbe incunable. Invité quelques ­semaines plus tôt par un ami chez un député – et entrepreneur – ­demeurant près de Grenoble et possédant plusieurs sociétés, il fut médusé par le document que leur hôte leur présenta. Une œuvre du XVIe siècle. Son détenteur avoua l’avoir fait dérober au British ­Museum de Londres. 

			— Vous exhibez cette rareté sans me connaître, s’était étonné son invité.

			L’homme répondit :

			— Vous êtes un ami de mon collègue et cela me suffit.

			— Tout de même ! Si un jour l’un de vos proches dévoilait ce ­secret ? 

			— Impossible, affirma le député en ouvrant la porte d’un coffre-fort dissimulé derrière un tableau de maître. Dès que vous aurez quitté ma demeure, ce livre fabuleux changera une nouvelle fois de place pour être mis à l’abri des regards. Cela fait maintenant deux ans et demi que je le possède. À l’exception de vous deux, ma femme et un autre ami, personne ne sait que je détiens cette rareté. L’homme conclut en éclatant de rire : Je suis un politicien irréprochable et je ne désespère pas être ministre un jour. J’ai pris toutes mes précautions. Non seulement ce livre restera ici, mais je ne serai jamais mis en cause, car personne ne le découvrira. 

			Le donneur d’ordres l’avait écouté en tournant prudemment les pages de la main droite. Le recouvrement constitué d’étoffe ornait l’ais(15) en hêtre. En voyant le premier feuillet, il avait remarqué une enluminure symbolisant l’astre solaire. Comme la plupart des ­incunables, le texte, écrit sur deux colonnes, débutait par le mot latin incipit(16).

			
				(15) Plaquette de bois utilisée à l’époque pour la première, le dos et la quatrième de couverture. 

				
					(16) « Ici commence ».

				

			

			— Comptez-vous le vendre un jour ?

			— Jamais de la vie ! Il est hors de prix et tous les policiers de la planète spécialisés dans l’art restent sur les dents. Aucun receleur ne voudra courir de risques et je ne connais personne de mon entourage susceptible de s’intéresser à ce chef-d’œuvre. Le propriétaire marqua un temps d’arrêt avant de conclure : De toute manière, je n’ai aucune envie de m’en séparer.

			— Je comprends. 

			Le député s’empara du livre, le glissa dans le coffre-fort et referma la porte. En voyant le tableau reprendre sa place, le commanditaire d’Édouard se promit que l’incunable lui appartiendrait.

			***

			Delopoulous resta dubitatif. Son patron – comme il le nommait parfois – disait-il la vérité ou le piégeait-il ? Lui indiquerait-il une adresse où le tueur l’attendrait pour le supprimer ou était-ce une ­authentique commande ? Pourquoi cette ultime faveur ? Une dizaine de cambrioleurs de haut vol intervenaient à la demande sur la planète. L’amateur d’art possédait immanquablement un réseau susceptible de lui conseiller une autre personne compétente. Pourquoi lui ?

			Mû par son instinct, Édouard observa les alentours sans repérer son sycophante. Rassuré, il prit la direction de son domicile. 

			***

			Le tueur à gages lut le SMS. Son engagement était suspendu, mais il percevrait la somme due. Il devait néanmoins demeurer dans la région, sans s’occuper de son éventuelle victime. Au moindre coup de fil, le contrat serait à nouveau impulsé. En attendant de nouvelles instructions, il restait libre de ses mouvements. L’homme soupira. Tous ces riches prenaient vraiment les gens de son extraction pour des larbins. Et ce n’était pas près de changer. 

			« Du moment qu’ils payent. Et celui-là est généreux. »

			Il ébaucha un sourire et commanda un grand cornet avec une boule de glace à la vanille, fraise et chartreuse.

			***

			L’adolescent venait de rejoindre ses copains, toujours en compagnie des Dumax, et leurs amis. Claire s’approcha du nouveau venu.

			— Alors gros malin, heureux d’avoir voulu jouer aux durs ?

			Le jeune, encore tremblant, resta sans voix. La policière s’adoucit et l’interrogea :

			— À quoi ressemblait-il ?

			Reprenant un brin d’assurance, il répondit :

			— Vous l’avez vu comme moi.

			— Que t’a-t-il dit ?

			— De ne plus le suivre. Sinon, il me ferait la peau.

			— T’a-t-il demandé de me répéter ou me signaler quelque chose ?

			— Non, rien.

			Au même moment, une voiture se gara en double file et son ­passager surgit comme un diable de l’habitacle.

			— Enfin, je vous trouve ! 

			— Duplan, encore vous ? s’étonna Claire.

			— À votre avis ? Vous m’enquiquinez Dumax et je commence à en avoir assez.

			Elle tira son collègue par la manche.

			— Jamais de critiques devant les gens.

			— Vous êtes mal placée pour me donner des conseils. J’emmène le môme pour l’interroger.

			— Il ne sait rien.

			— Je verrai au Ciat. Priez le Bon Dieu pour que ses parents ne veuillent pas déposer plainte contre vous… Vous m’avez assez fait tourner en bourrique. J’en ai marre ! Prenez vos cliques et vos claques et rentrez à Grenoble ! Dernier avertissement. Sinon, j’avise votre patron.

			Sans se démonter, les mains sur les hanches, la jeune femme ­rétorqua : 

			— Je n’ai aucun ordre à recevoir de votre part et je suis en vacances.

			Le policier fit signe au mineur de se diriger vers la voiture tout en s’adressant à sa collègue. 

			— Vous êtes prévenue. Bon retour chez vous.

			Il invita l’ado à s’asseoir à l’arrière, et s’installa à côté du chauffeur. Gérard l’entendit lui demander de démarrer. Le petit groupe regarda le véhicule s’éloigner, sirène hurlante. Puis, Gérard donna l’ordre du départ.

			Rendez-vous fut pris avec Rachel sur la terrasse de l’une des ­péniches reconverties en bar et restaurant, arrimées sur le quai Victor Augagneur.

			CHAPITRE IX

			

			Un verre de tequila à la main, le commanditaire se leva pour se ­diriger vers la baie vitrée de son bureau. La barrière rocheuse du ­Vercors s’étalait devant lui, du nord-ouest avec le sommet du ­Moucherotte jusqu’au sud-ouest, dominé par le pic Saint-Michel. Muté dans l’Isère depuis un an, il avait pris le commandement de la garnison militaire de Grenoble. Pourtant habitué aux massifs alpins, il s’extasiait toujours face à l’impressionnante muraille calcaire. ­Malgré l’altitude moyenne de la commune de Varces-Allières-et-­Risset – située à quinze kilomètres de Grenoble – il ne regrettait pas ses nouvelles fonctions. Auparavant en poste à Chamonix, il avait aimé parcourir les hautes montagnes de la chaîne du Mont-Blanc et les rudes parois de celle des aiguilles Rouges, même si à l’époque ses responsabilités l’empêchaient de flirter assidûment avec les reliefs. 

			Sa montre marquait dix-sept heures trente. La majorité des deux mille cinq cents femmes et hommes placés sous ses ordres quittaient leur service. Ils seraient de retour à leur poste le lendemain à sept heures trente. Seuls restaient les personnels d’astreinte et de permanence. À cette heure, il appréciait la tranquillité du bâtiment administratif. Personne ne le dérangerait. Il ferma la porte de son bureau situé à l’étage supérieur et se concentra sur le site de Google Maps. Quelques bruits diffus provenant d’une pièce voisine et deux ­personnes discutant en passant dans le couloir lui firent dresser la tête quelques secondes. Les pas s’estompant, il se focalisa sur le plan ­satellite. 

			L’incunable l’obsédait depuis sa visite chez le député. Ce magnifique volume valait une fortune. Le dérober restait à la limite du possible, mais le vendre demeurait une gageure quasiment irréalisable. L’œuvre était répertoriée au cœur des fichiers des objets volés et aucun receleur n’accepterait de s’en occuper. Par contre, de ­nombreux amateurs avertis achèteraient sans vergogne les pages au détail. Les séparer précautionneusement une par une prendrait du temps. Il encadrerait les feuillets présentant les plus belles enluminures. Ainsi apprêtés, ils s’arracheraient à prix d’or. 

			Il se focalisa sur la propriété du député. Située à Bresson, la séculaire paroisse de la province royale du Dauphiné pendant l’Ancien Régime, et aujourd’hui rattachée à la communauté de Grenoble, ­restait appréciée des nantis. De magnifiques demeures, dont celle de l’homme politique, s’étalaient sur les hauteurs dominant la capitale iséroise. Les habitants plus modestes ne se retournaient même plus en voyant passer Ferrari, Porsche et autres véhicules de luxe se dirigeant vers le proche golf international. 

			Il repéra sur la photo satellite la maison implantée au cœur d’un parc qu’il estima à un hectare. Le bleu pâle d’une piscine en forme de haricot attira son attention. Il zooma à l’aide de la molette de la souris et localisa deux formes allongées sur des transats. Il grossit l’image au maximum et crut reconnaître son hôte et sa femme.

			— Dommage que je ne puisse bénéficier des satellites du boulot, marmonna-t-il au moment où l’on frappait à sa porte.

			Il rabattit le couvercle de son ordinateur en invitant son visiteur d’un tonitruant Entrez ! 

			— Voici le dossier demandé, mon général, affirma l’arrivant en le saluant militairement. 

			— Posez-le là, intima l’officier supérieur.

			L’homme s’exécuta et quitta aussitôt la pièce. Le gradé le rappela.

			— Commandant !

			— Oui, mon général ?

			— Vous pouvez rentrer chez vous. Je n’aurai plus besoin de vous.

			— À vos ordres.

			— Bonne soirée. 

			Le militaire s’éclipsa en refermant doucement la porte. Le propriétaire des lieux s’installa tranquillement sur son fauteuil à roulettes en jetant un regard approximatif autour de lui. 

			Orientée à l’ouest et d’une superficie d’une trentaine de mètres carrés, la pièce ressemblait quelque peu à un petit salon. Elle bénéficiait largement des rayons du soleil au cours de l’après-midi. Un épais tapis situé devant le bureau recouvrait une partie du carrelage. Deux confortables chaises accueillaient les visiteurs. Une armoire vitrée présentait différents cadeaux reçus aux pots de départ lors de ses ­mutations. À l’opposé, un portemanteau disposé dans un angle de la pièce supportait un treillis et une parka de combat. Au-dessus trônait un casque lourd. Au pied de la patère, des bâtons de randonnée télescopiques, un sac à dos prêt à l’emploi et une paire de chaussures de montagne attendaient son propriétaire. Des agrandissements de photos ornaient les murs. L’une d’elles montrait un véhicule chenillé de nouvelle génération progressant dans une épaisse couche de neige. Un cliché présentait une colonne de chasseurs alpins sur le glacier du Géant. Sur un autre, des artilleurs mettaient en batterie un mortier de 120 mm. À côté de la porte, la photo de six canons automoteurs ­Caesar embarquant sur des wagons à la gare militaire de La Motte-Sainte-Roseline(17) en partance pour l’Ukraine, via la Pologne ou la Roumanie, voisinait avec un cliché d’une cordée de chasseurs alpins armés d’un fusil d’assaut. Dans un angle, trois canapés ­disposés autour d’un guéridon atténuaient la rigueur martiale. Sur son bureau, l’officier disposait d’un épais sous-main où étaient posés un ordinateur côtoyant un petit fanion aux couleurs du 93e Régiment d’Artillerie de Montagne. Celui-ci représentait un choucas atterrissant sur deux fûts de canons entrecroisés. Un stylo plume, différents ­dossiers et une pile de cartes IGN au 1/25000 couvrant le secteur constituaient les fournitures utilisées tous les jours. Une poubelle, vidée chaque jour par son aide de camp, était disposée à côté du ­fauteuil.

			
				(17) La gare est située entre Le Muy et Trans-en-Provence (83).

			

			Le général appréciait particulièrement ce bureau, bien que ce ne soit pas le principal. L’État-major des unités alpines, dont il était le ­responsable, était basé à l’hôtel des troupes de montagne, place de Verdun à Grenoble. Contrairement à la majorité de ses prédécesseurs, il appréciait peu l’atmosphère feutrée qui y régnait. Il préférait ­l’ambiance militaire qu’il connaissait depuis le début de sa carrière. À la consternation et timide réprobation de son état-major, il avait réquisitionné l’une des pièces du bâtiment administratif à Varces, pour l’adapter en bureau. Il rencontrait dans les couloirs, dans les salles d’instruction ou dans les allées, de nombreux personnels du 93e RAM, du 7e BCA, du 7e RMAT, du GSBDD et de la DIRISI(18). Il avait aussi sous ses ordres les différents bataillons disséminés dans les départements alpins. 

			
				(18) RAM, régiment d’artillerie de montagne ; BCA : bataillon de chasseurs alpins – Le 7e était implanté auparavant à Bourg Saint-Maurice – ; RMAT : régiment du matériel ; GSBDD : groupement de soutien de base de défense (administration) ; DIRISI : direction interarmées des réseaux d’infrastructures et des systèmes d’information (synergie numérique, logistique, etc.). Soit plus de 2 000 personnels à Varces.

			

			La distance, quoique réduite entre Varces et la capitale dauphinoise, limitait certaines personnes susceptibles de vouloir le rencontrer. Il s’assurait ainsi une relative tranquillité et sécurité pour organiser son trafic.

			Sous l’uniforme depuis une trentaine d’années, sorti major de sa promotion de l’école spéciale militaire à Saint-Cyr-Coëtquidan, il avait choisi de servir au sein des troupes de montagne. Comme tout universitaire, sa carrière était tracée et il avait gravi les échelons ­régulièrement. Actuellement patron de la 27e BIM(19), il était aussi le délégué militaire départemental(20) auprès du préfet. 

			
				(19) Brigade d’infanterie de montagne.

				
					(20) Le DMD est le conseiller militaire du préfet. Il est le représentant du chef d’état-major des armées (CEMA) dans le département auquel il est muté.

				

			

			Ses activités l’avaient transporté dans de nombreux théâtres ­d’opérations extérieures et il avait commencé, presque malgré lui, à ramener des objets de manière plus ou moins illicite. Il était à l’époque jeune capitaine et commandait une compagnie de chasseurs alpins. En mission dans un pays de l’Est, un collègue lui avait ­demandé de rapporter en France une paire de pistolets soviétiques.

			— Pourquoi ne t’en occupes-tu pas toi-même ? s’était-il enquis.

			Le militaire rétorqua que son détachement s’achevait deux mois plus tard et que le collectionneur souhaitait recevoir sa commande le plus rapidement possible. À l’issue, il partagerait une partie des bénéfices de la transaction. Le capitaine ayant été abattu froidement par un sniper, le futur général n’obtint jamais les réponses aux questions qu’il se posait.  

			Néanmoins, satisfait par l’échange, l’officier rendit au fil de ses missions d’autres services au collectionneur. Muté un peu plus tard au bureau de la Chancellerie à Paris avec le grade de commandant, il prit de l’assurance et poursuivit ses méfaits. Discrètement, il monta son propre réseau et élimina l’amateur d’armes et d’art. 

			Rigoureux, organisé comme l’est la majorité des militaires, doté d’un sang-froid et d’une intelligence hors pair, il se constitua une petite équipe lui obéissant corps et bien. Parfois, grâce à ses contacts, il bénéficiait des services de cambrioleurs comme Édouard ­Delopoulos. Aucun membre de son organisation n’avait rencontré l’officier et personne ne connaissait son identité. Il franchit tranquillement le grade de lieutenant-colonel avant d’être promu colonel à l’École ­Militaire de Haute Montagne à Chamonix. Il prit deux ans plus tard le commandement de la 27e BIM à Grenoble avec le grade de général deux étoiles(21). Depuis un an, il officiait sans que personne ne se doute de sa seconde vie.

			
				(21) Deux étoiles : général de brigade. Un képi de général peut porter de 2 à 6 étoiles. Depuis la guerre 1939-1945, la sixième n’a plus jamais été décernée (maréchal).

			

			Sa femme ignorait tout de ses activités délictueuses, ainsi que ses enfants majeurs, qui avaient quitté le domicile familial depuis ­plusieurs années. Il avait toutes latitudes, d’autant que son grade et ses fonctions lui permettaient d’aménager son emploi du temps comme il le souhaitait quand ses différentes missions et services ­protocolaires le toléraient.  

			Le général fixa une ultime fois l’écran de son organisateur, puis l’éteignit.

			« Delopoulos aura intérêt à rester consciencieux. » 

			Satisfait, il se coiffa de son képi et quitta son bureau. À l’extérieur, un nuage effleura la muraille calcaire de la montagne du Grand ­Cheval.

			CHAPITRE X  

			JOUR 5

			Claire Dumax ne décolérait pas. À n’en pas douter, son collègue lyonnais mettrait sa menace à exécution si elle ne quittait pas la ­capitale des Gaules. Gérard l’incitait aussi à partir. Christian affirmait qu’il devait également rentrer, une randonnée prévue de longue date avec trois clients l’attendait le lendemain en début d’après-midi.

			— L’enquête est loin d’être achevée.

			— Tu préfères être sermonnée par ton patron et avoir les bœufs-­carottes sur le dos ? s’enquit son mari.

			Gérard en rajouta une couche.

			— Ils vous ont déjà à l’œil, inutile de mettre de l’huile sur le feu.

			Elle lui adressa un regard acerbe dont il n’eut cure. Rachel agréa son commentaire d’un signe de tête, alors que madame Erino restait silencieuse. La policière regimba :

			— Partez si vous voulez ; je ne bouge pas d’ici. Je refuse que ce flic de pacotille ait le dernier mot. Il est incapable de résoudre cette ­enquête. Que ferais-je de retour à Grenoble ?

			— Reprendre ton boulot en attendant le résultat de ton collègue lyonnais, émit son homme.

			Elle ignora son commentaire pour conjecturer.

			— Le cambrioleur n’en restera pas là. Il poursuivra ses méfaits.

			— Et alors, ça n’est pas ton problème !

			— Bien sûr que si. Nous sommes tous les deux dans la mouise mon cher et tendre époux.

			Hugo haussa les épaules. Erino intervint :

			— Vous avez sans doute raison, Claire. Comme vous le prédisez, ce type continuera ses activités. Mais qu’y faire ? Nous ignorons quand et où il frappera la prochaine fois et nous n’habitons pas ici. Ce mec est un… employé, si je puis m’exprimer ainsi. Il agit aujourd’hui dans le Rhône, demain en Bretagne ou que sais-je ailleurs, voire dans un autre pays. Nous ne pouvons courir éternellement derrière lui. Et j’éviterai l’injure de vous rappeler qu’il existe des services spécialisés pour ce genre d’affaires.

			Laure Erino s’immisça pour la première fois dans la conversation.

			— Pourquoi ne pas reprendre votre travail en gardant un œil sur l’enquête ?

			Sans réfléchir, la policière répondit rapidement :

			— Comment voulez-vous procéder à cent trente kilomètres de ­distance ? C’est impossible. Aucun flic penché sur le dossier ne me renseignera. Leur chef leur interdira de m’adresser la parole et me mettra des bâtons dans les roues. J’en suis certaine.

			— Je peux dire quelque chose ? émit timidement Rachel. 

			Tous les yeux se braquèrent sur elle. Christian l’invita d’un sourire à s’expliquer.

			— Je vais sans doute dire une ânerie, mais qui sait ?

			— Allez-y, l’encouragea madame Erino.

			— Et si le policier était un complice ?

			Un véritable silence accueillit l’hypothèse. Claire fut la première à réagir.

			— Je n’y crois pas une seconde. Duplan est trop con pour planifier ces coups foireux.

			— Il n’est sans doute pas à la tête de l’organisation, mais l’adjoint ou un complice bien placé pour fournir d’excellentes indications, précisa la jeune femme en prenant la main de Christian pour espérer son soutien.

			Les membres du petit groupe se regardèrent un instant sans un mot en jaugeant la supposition de leur amie. Laure affirma :

			— Si c’est vrai, comment le prouver ? Vous le dites tous : impossible de démêler cette enquête à distance. 

			— Pourquoi ne pas évoquer mon idée à l’un de ses supérieurs ? proposa la flamboyante rouquine.

			— Parce que je me ferai jeter à la rue cul par-dessus tête, prédit Claire dans son habituel langage fleuri. 

			— Ce n’est pas faux, renchérit Gérard en s’imaginant la jolie ­capitaine voler au-dessus du large escalier du commissariat.

			— Inutile d’en rajouter, Erino. Je vous vois venir. 

			— Je confirme simplement votre réflexion.

			Elle l’observa un peu trop longtemps pour qu’il reste silencieux.

			— J’ai dit quelque chose de drôle ? 

			Dumax allait répliquer, quand son mari, connaissant son sale caractère, proposa :

			— Le mieux est de retourner chez nous, mettre toutes les cartes sur la table et essayer de définir une stratégie, quitte à revenir ici en ­catimini dans quelques jours. Il marqua une courte pause et ajouta : Tu pourrais t’efforcer d’en savoir un peu plus sur cet Adémar. Est-il corrompu ou reste-t-il un flic intègre ?

			Gérard énonça :

			— Vérifier ses comptes, son train de vie, sa…

			Dumax l’interrompit :

			— C’est bon, Erino. Je connais mon boulot. En plus, vous racontez comme toujours des bêtises. Bêtises, je reste polie.

			Devant son air interrogateur, elle précisa :

			— Comment examiner ses comptes bancaires sans réquisition ? Nous ne possédons aucun soupçon, le juge n’autorisera jamais…

			Ce fut à son tour de l’interrompre.

			— Je ne vais pas apprendre à un vieux singe à grimacer, Claire. Nul besoin d’obtenir l’accord d’un magistrat pour ce genre d’enquête.

			— À moi d’éviter de vous faire l’injure, quoique depuis votre ­retraite, vous me semblez un brin sénile. Un petit rappel, papy. Tout OPJ peut d’initiative procéder à une réquisition. Jusque-là, je suis d’accord. Mais si la théorie de Rachel s’avère réelle, l’aval d’un ­magistrat est nécessaire. Souvenez-vous, Adémar Duplan est policier.

			— Un point pour vous. Match nul.

			— De vrais gosses, ne put s’empêcher de formuler madame Erino. 

			Sa réplique aurait pu alléger l’atmosphère, mais le retraité renchérit :

			— Vous devez retourner chez vous. Vous n’avez guère le choix. Pourquoi vous chercher des poux dans la tête ? Vous risquez d’être mutée dans un département où vous tournerez en rond toute la ­journée. Vous péteriez un câble.

			— De quoi j’me mêle ?

			— Erino a raison, admit Hugo. Rentrons. Élaborons une stratégie et attendons la suite des évènements.

			— C’est tout vu, nous ne verrons rien arriver.

			— Vous n’avez guère le choix, avoua l’accompagnateur en ­montagne.

			— Tout le monde est contre moi.

			— C’est faux, allégua gentiment Rachel. Mais ils ont raison. Vous n’êtes pas dans les petits papiers de votre patron et à la moindre ­erreur, il cassera du sucre sur votre dos.

			La policière soupira. Elle les observa tour à tour plusieurs secondes avant de se décider.

			— Soit, mais je n’ai pas dit mon dernier mot… Vous rentrez ­aujourd’hui, Varin ?

			— Oui, répondit Christian.

			— Et vous, Erino ?

			— Je me le demande.

			Laure dévisagea son mari.

			— Termine ton café, nous avons à causer.

			***

			En posant son képi sur son bureau, le général contempla les feuilles de chêne le décorant. Il se voyait dans quelques années, chef d’état-major des armées, descendre le 14 juillet les Champs-Élysées à bord du command-car(22) au côté du président de la République.

			
				(22) Véhicule de liaison de reconnaissance et d’appui de l’armée de terre. Elle en ­dispose de 800 de ce type et 12 000 ont été vendus à travers le monde. Dans la version honneur, il fut utilisé la première fois au cours de la présidence de Valéry Giscard d’Estaing. L’immatriculation du chef de l’État possède le n° 682 0733.

			

			« J’ai 48 ans, je devrais encore patienter plusieurs années. De l’eau coulera sous les ponts », songea-t-il en s’asseyant.

			Son aide de camp frappa à la porte et entra sans en attendre l’ordre. Habitué à le voir plusieurs fois par jour, il le salua militairement sans appuyer sa position. L’officier supérieur lui répondit en lui serrant la main.

			— Ça va ?

			— Bien, merci.

			— J’ai un boulot à finir et plusieurs appels téléphoniques à passer. Ne me dérangez sous aucun prétexte.

			— À vos ordres, agréa son ordonnance en chargeant une pile de courriers sur le bureau, puis elle quitta les lieux.

			Le général se connecta sur Google Maps et la maison du député apparue à l’écran. Il reconnut le mur défendant la propriété et le ­portail permettant l’accès. 

			Lors de sa visite, il avait parcouru l’allée gravillonnée traversant le domaine avant de stationner à une dizaine de mètres de la porte ­d’entrée. Lui, sa femme et son ami gravirent les deux marches du perron pour être accueillis par une gouvernante d’entre deux âges. Leur hôte et son épouse s’empressèrent de les mener dans une vaste pièce faisant office de bibliothèque où ils prirent l’apéritif en ­discutant de sujets variés. Ils dînèrent dans une magnifique salle à manger avant de gagner un salon. C’est dans cette pièce que l’homme politique présenta, puis rangea, l’incunable à l’intérieur du coffre-fort.

			L’officier réalisa une capture d’écran du petit domaine et extirpa de sa poche un téléphone portable jetable. Il composa le numéro de ­Delopoulos qui décrocha à la troisième sonnerie.

			— Bonjour, cher ami.

			Le cambrioleur émit un vague salut.

			— Vous me semblez grognon ce matin. Quelque chose vous ­tracasse ?

			— Venez-en au fait. 

			— Nous avons tout notre temps, affirma d’une voix douce le ­commanditaire qui adorait jouer au chat et à la souris. 

			— Inutile d’être devin pour connaître le motif de votre appel. Je vous écoute. Filez-moi l’adresse de votre victime et indiquez-moi l’objet dont je dois m’emparer. 

			— Comme j’aimerais voir vos actions aussi efficaces que la célérité de votre esprit. Je serais ainsi satisfait de vos services.

			— Tout le monde commet des erreurs.

			— Une, oui ; plusieurs, non.

			Édouard soupira. Son interlocuteur paraissait dans de bonnes dispositions et il était inutile de le contrarier.

			— Je vais vous transmettre une copie d’écran et l’adresse de votre futur… client.

			— Client. Vous êtes un comique.

			— Évitez ce ton sarcastique. Les plaisanteries ont leurs limites, grogna le général, qui, comme tout officier, admettait rarement les répliques d’un subordonné.

			Delopoulos ne se laissa pas démonter.

			— J’essaye de détendre l’atmosphère.

			— Vous êtes malvenu pour l’alléger. Pensez que je tiens votre ­misérable existence entre mes mains. 

			— Inutile de me le rappeler. J’accomplirai ce dont pour quoi vous me payez.

			Le militaire émit un long gloussement.

			— Vous êtes un petit plaisantin. Je vous ai prévenu lors de notre précédent entretien que vous ne recevrez aucun euro. Vous réparerez ainsi vos fourvoiements passés. Votre vie contre l’incunable.

			— L’incunable ?

			— C’est vrai, je ne vous ai rien dit. Pardonnez-moi, fit le commanditaire d’une voix navrée.

			Édouard songea que son interlocuteur n’amnistiait rien du tout et se moquait de lui. Il préféra attendre la suite.

			— Vous devrez vous introduire chez cet ami pour dérober un livre magnifique d’un siècle où l’on écrivait en lettres gothiques, sans fautes ni ratures.

			— Un vieux bouquin en somme.

			— Vous me paraissez bien rustre pour un cambrioleur d’œuvres d’art.

			— Je résume simplement vos propos. 

			— Soit… Son propriétaire a tenté de me convaincre qu’il le ­déposait dans un endroit connu de lui seul.

			— À son domicile ?

			— Oui. Mais je doute de cette explication.

			— Je ne comprends pas.

			— Tout en le rangeant dans un coffre-fort dissimulé derrière un ­tableau du salon, il m’a indiqué qu’il le placerait ailleurs dès que nous aurions quitté son domicile. Je pense qu’il m’a raconté une fadaise.   

			— Si je saisis bien, votre gugusse aurait fabulé et le livre se trouve toujours au même endroit ?

			— Affirmatif.

			— Vous avez employé un terme militaire.

			L’officier jura intérieurement. Il devait se souvenir qu’Édouard était une personne intelligente. Il fit la sourde oreille et revint au sujet ­initial.

			— Où voulez-vous en venir, Delopoulos, en évoquant une fable ?

			— Vous prétendez que cet homme aurait inventé l’histoire d’une seconde cachette. Supposons qu’il dise vrai. J’ouvre le coffre et m’aperçois qu’il est vide. Comment procéderais-je pour trouver ce fameux livre ? Je refuse de passer cent sept ans à fouiller la maison au risque de me faire surprendre.

			— Parfaitement d’accord, rétorqua le général en adoptant à ­nouveau une voix affable. Je vous indiquerai le moment idéal. 

			— Il me faudrait des heures pour visiter complètement une telle baraque. C’est impossible. 

			— Laissez-moi poursuivre. Cet homme est député. Sa femme est son assistante parlementaire.

			— Je vois.

			— Que voyez-vous ?

			— L’argent du contribuable demeure dans le porte-monnaie de la même famille, puisqu’il l’emploie.

			— Vous avez raison, mais nous nous éloignons de notre sujet principal. Je reprends. Le couple monte ensemble à Paris lors des sessions à l’Assemblée nationale. Il reste sa gouvernante, qui fait également office de nounou.

			— Mauvaise limonade.

			— Je m’en occuperai.

			— Comment cela ? Je crains le pire.

			— Rassurez-vous, je ne suis pas un monstre. Je trouverai un ­prétexte pour l’écarter pendant quelques heures. Un de mes hommes fouille sa vie privée. Je sais que le couple a deux enfants. L’un d’eux est une fille de quatre ans. Il lui arrivera un incident mineur et la ­nounou se verra contrainte d’assister la petite, puisque les parents bossent en ce moment dans la capitale.

			— Mais c’est odieux !

			— Je vous ai précisé un incident. Leurs existences ne seront jamais menacées. De toute façon, ce ne sont pas vos oignons. Songez exclusivement à l’objet de votre mission. Le reste ne vous regarde pas. Me fais-je bien comprendre ?

			— Oui mon général, plaisanta Delopoulos.

			L’officier tiqua.

			— Je n’ai guère envie de rigoler et laissez les soldats à leur place. Que je sache, vous n’avez aucun militaire dans votre famille.

			— Vous êtes bien renseigné. Pour votre gouverne, sachez que je déteste les bidasses.

			Son interlocuteur dressa l’oreille.

			— Pourquoi ?

			— Ils obéissent bêtement à des politiques qui les utilisent comme des outils.

			— C’est le propre des soldats. Nous devons… Il s’interrompit en réalisant la bourde offerte sur un plateau à son correspondant.

			Delopoulos ne sembla rien remarquer. L’officier tenta de se ­rattraper.

			— Je ne vous oblige pas à apprécier l’armée. Pour ma part, je n’ai rien contre. Mais encore une fois, nous nous éloignons de notre sujet. Je me suis renseigné à votre égard. J’aime connaître mes collaborateurs. Vous n’êtes pas issu d’une famille de militaires.

			— Tant mieux. 

			— Revenons au cœur de notre affaire, annonça l’officier supérieur qui n’appréciait guère le sens que prenait la conversation. Vous agirez à mon feu vert. Attendez mon ordre.

			— Ce sera pour bientôt ?

			— Je l’ignore. Je dois savoir si le député siégera à la prochaine séance ordinaire au Parlement. Il ne s’y rend pas systématiquement. Patientez, je vous tiendrai au courant. 

			Sans un mot aimable, il raccrocha.

			Dubitatif, Édouard glissa son téléphone dans sa poche en se remémorant les derniers propos de son interlocuteur. En évoquant l’armée, celui-ci avait employé la première personne du pluriel. Édouard rejoignit sa cuisine et se prépara un café. Tout en déposant un sucre au fond de sa tasse, il raisonna à voix haute.

			— Il a lancé sèchement affirmatif et a dit nous en parlant des militaires. Le serait-il lui-même ? Qui est ce type ? Se pourrait-il qu’il soit un troufion lui aussi ? Il a parfois les mêmes intonations que Erigo… Non, Erino. Erino, le gendarme. Et celui-là, me serais-je trompé sur son compte ? Serait-il un ripou et travaillerait-il avec ou pour mon commanditaire ? Un complice ?

			Perplexe, Delopoulos versa un nuage de lait dans le breuvage. ­Jamais autant de complications ne s’étaient accumulées autour d’une mission.

			 Il les choisissait pourtant avec soin, discutait toujours – par téléphone – pour cerner son futur donneur d’ordres de façon à éviter d’être berné ou d’en retirer des désagréments. Pour sa cible au musée à Lyon, il avait été contacté comme d’habitude par un inconnu qui lui parut étrange dès leur premier entretien. L’homme semblait autoritaire tout en restant aimable et ouvert au dialogue, à condition – ­remarqua Delopoulos – que le sens de la discussion lui convienne. Il refusait de commenter toutes questions hors sujet. Pour la première fois depuis qu’il cambriolait pour le compte de riches collectionneurs, Édouard avait été prévenu : « Je ne réponds pas de votre vie si vous commettez une erreur ou si vous me trahissez. Chez moi, la félonie est punie de mort ». À l’époque, Édouard avait acquiescé en souriant, sans vraiment réaliser. 

			Chaque fois, il effectuait la mission pour laquelle il était mandaté et le règlement lui parvenait sur un compte à l’étranger. Même si tantôt des anicroches s’invitaient durant des cambriolages, jamais il n’avait vécu pareils moments. Les incidents s’accumulaient comme jamais. Néanmoins, il s’avoua avoir insuffisamment préparé le vol de l’amulette égyptienne. L’homme souhaitait l’obtenir rapidement. L’avance perçue fut conséquente et il ne sut résister à l’appât du gain.

			— J’ai été bien con, grogna-t-il en reposant sa tasse sur la table.

			Le tintement de son ordinateur signalant l’arrivée d’un email ­l’arracha à ses réflexions. Un bref message précisait l’adresse du ­propriétaire de l’incunable et il découvrit, en pièce jointe, la capture d’écran du plan de la commune avec la maison entourée d’un trait rouge.

			— Bresson 38 ? Où est-ce ?

			Aucune indication supplémentaire n’étant annotée, Delopoulos mentionna le nom du village sur l’application Géoportail et cliqua. 

			— Ça touche Grenoble.

			Il soupira en lisant la carte, enregistra mentalement la photo satellite et ouvrit Google Earth Pro. Il repéra rapidement la propriété défendue sur ses quatre côtés par une barrière en PVC d’une hauteur qu’il estima à un mètre cinquante. Un portail coulissant permettait à deux ou trois véhicules d’accéder à deux garages accolés à la maison. Différentes essences d’arbres se dressaient sur la pelouse. À l’arrière de la demeure, Édouard repéra deux formes indistinctes sur le bord d’une piscine. 

			— Encore des pauvres ! ironisa-t-il. 

			Curieux et impatient, malgré son mal-être, il songea qu’il était temps de quitter Lyon.

			***

			Christian et Rachel roulaient depuis une demi-heure. Le trafic clairsemé sur l’autoroute reliant Lyon à Grenoble permettait de circuler sans être ralenti. Déjà, les falaises chartrousines se dessinaient au loin.

			— On arrivera à l’appart dans trois quarts d’heure environ, affirma la jeune femme en posant une main sur la cuisse du conducteur.

			— Ouais, et content de rentrer. Nous n’avons guère avancé sur cette enquête. Dumax n’est pas encore sortie de ses problèmes et Gérard se demande comment progresser.

			— Sans oublier les prises de risques inutiles.

			— C’est dans leur ADN. 

			— Envoyer l’ado dans un tel guêpier n’est guère… spécifia-t-elle sans achever sa phrase.

			— Ce jeune inconscient n’aurait jamais dû suivre notre bonhomme. Heureusement, cette histoire s’est bien terminée.

			— Je crains le pire pour Claire si les parents déposent plainte.

			— Son collègue lui a dit qu’ils laissaient tomber. Par contre, il lui a rappelé de rester discrète et de retourner à Grenoble.

			— Et Gérard ?

			— Il attend de voir, au grand dam de sa femme qui l’incite à rentrer. Comme toujours, elle avance que sa retraite devrait se dérouler en toute tranquillité et qu’il doit cesser de s’occuper des affaires des autres.

			— Ça non plus, ça n’a jamais été dans son ADN.

			Le silence s’instaura dans l’habitacle, plongeant le couple dans ses pensées.

			À l’extérieur, le relief s’accentuait. La platitude lyonnaise avait cédé la place aux collines de la Bièvre. La montagne jurassique de l’Épine et un peu plus au sud, le calcaire barrant l’accès à la vallée des Entremonts se présenterait bientôt face à eux. 

			Rachel rompit l’instant de solitude.

			— As-tu une idée pour aider Claire ?

			— Rien du tout. Je réfléchissais à ma rando de cette après-midi. J’ai rendez-vous à 14 heures avec deux couples de clients.

			— Où allez-vous ? s’empressa de demander la jeune femme, ­toujours intéressée par les balades de son homme.

			— En partant du hameau des Varvats, nous rejoindrons le plateau de la Chartreuse par le pas de Fouda Blanc et la grotte à l’Échelle, puis dodo à la cabane de l’Alpette. Demain, montée au mont Granier par le pas des Barres et descente par la grotte de la Balme à Colon. Retour ensuite aux Varvats par les chemins situés entre la route et la falaise.

			— Belle balade, apprécia Rachel qui la connaissait. Pourquoi ne pas prévoir de revenir par les sangles du Pinet et de Fouda Blanc ?

			— Trop long. Nous devrions remonter au col de l’Alpette. Ce sont des touristes, je n’ai aucune idée de leur condition physique. De plus, selon le mari de l’un des couples, sa femme est sujette au vertige.

			— M’ouais, le pas des Barres et le retour vers la Balme à Colon présentent de petits secteurs comprenant des à-pics.

			— Ça passera, décréta le guide. Au pire, au fond du sac j’ai un brin de corde pour les barres. Mais elle ne craint rien, le pas est équipé… Mes affaires sont prêtes. Je n’ai plus qu’à rajouter mes repas et la flotte. 

			— Tu rentres demain soir ?

			— Oui, mais tard. Et après-demain, paperasses à la maison de la Montagne.

			— Bien, monsieur le directeur. Tes semaines jonglent maintenant avec randos et documents administratifs.

			— Je n’ai pas le choix. Mais cela ne m’empêchera jamais de penser à toi… et à cette affaire du musée égyptien. 

			— Elle reste dans une impasse.

			— Le dossier et Claire Dumax se noient dans un cul-de-sac, mais ça ne nous regarde plus. Ah au fait ! Fais-moi penser de prendre mon ancien portable.

			Elle opina. Au loin, le panneau du lac d’Aiguebelette les invitait presque à quitter l’autoroute.

			***

			Avant de se diriger vers la capitale dauphinoise, Delopoulos réserva un appartement sur une plate-forme dédiée. En arrivant, il irait ­repérer les lieux de son prochain larcin, puis achèterait un nouveau téléphone jetable. À l’exception de quelques poids lourds dépassant quelques camions plus lents, l’autoroute était d’une fluidité remarquable. Le conducteur consulta l’ordinateur de bord. Il atteindrait sa destination d’ici une petite demi-heure. 

			***

			La discussion du couple Erino tourna au bénéfice de Laure et ­Gérard conduisait la voiture en direction de Grenoble. À ses côtés, sa femme, satisfaite d’avoir eu le dernier mot, jubilait. Gérard n’était pas marié avec la policière. Ces deux-là se voyaient déjà trop à son goût et il était inutile d’en rajouter. Claire Dumax était une grande fille dotée d’un homme agréable à l’œil et sympathique ; qu’elle se ­débrouille avec lui. 

			« Elle n’a pas compris que son collègue lyonnais ne lui accordera aucune chance. En tous les cas, nous avons accompli ce que nos maigres moyens nous permettaient pour l’aider. Maintenant, qu’elle se dépatouille toute seule. Et mon grand dadais de mari qui tient à faire des heures sup. Nom d’un chien, il est en retraite ! »

			— Ça va ma chérie ?

			— Hum.

			***

			Le général se décida à téléphoner à l’un de ses indics.

			— Quoi de neuf au commissariat ?

			— Rien de particulier, monsieur.

			— J’ai besoin que vous me traciez un numéro.

			Le militaire lui fournit celui de Delopoulos.

			— Attendez cette après-midi. Il devrait, en théorie, trouver un ­logement à Grenoble ou une proche commune. 

			— C’est noté.

			— Je vous appellerai.

			— Vous aurez votre renseignement.

			— Et vous, mille euros sur votre compte.

			— Merci.

			— Ne me remerciez pas. Tout travail mérite salaire. Une dernière petite chose. 

			— Je vous écoute.

			— J’aurai très certainement encore besoin de vous pour obtenir des tuyaux sur deux ou trois personnes.

			— Je reste à votre service. Si je peux vous aider avec mes maigres moyens.

			— Ne soyez pas modeste. Ceux dont vous disposez par l’entremise de votre métier vous ouvrent plusieurs portes.

			L’homme ne lâcha aucun commentaire. Ils interrompirent la ­communication en même temps.

			***

			Édouard ouvrit la porte de l’appartement de location et lut l’heure au cadran d’une horloge fixée au mur du couloir.

			— Déjà deux heures dix !

			Il effectua un rapide tour des lieux et parut satisfait de sa visite. La cuisine, petite, mais fonctionnelle, restait superflue, car il prévoyait – hormis les petits-déjeuners – de se restaurer à l’extérieur. Le ­salon-salle à manger disposait d’un enregistreur numérique connecté à un téléviseur grand écran posé sur un meuble comportant sur ­l’étagère du dessous une console de jeux et une imprimante wifi. Un sofa permettait de se délasser en étalant les jambes sur un pouf. Une armoire à l’époque incertaine, une belle table en bois et quatre chaises complétaient l’ameublement de la pièce. Une baie vitrée ouvrait sur le balcon, offrant du deuxième étage une vue sur Grenoble et la cluse de Voreppe. Le calcaire de la Chartreuse et du Vercors brillait sous la lumière de la mi-journée. Il regagna le salon, empoigna les clés, puis quitta son logement pour se diriger vers le domicile de sa future ­victime. Grâce au plan joint à l’email, il savait comment s’y rendre.

			Édouard apprécia immédiatement la commune. Située à deux pas de la capitale grenobloise, elle jouissait d’une tranquillité idyllique. La majorité des maisons disposaient d’un jardin ou d’un petit parc dissimulé par des haies, des arbres ou d’un mur. Privilège de propriétaires huppés qui vivaient dans ces lieux clos sans trop se préoccuper du voisinage. 

			« C’est moi dans quelques semaines », songea-t-il en regardant une Mercedes 4 Matic s’engouffrer dans une allée gravillonnée pour ­s’enfoncer sous une haie de bouleaux, pendant que le portail électrique se fermait sans bruit. 

			Cinq minutes suffirent à Delopoulos pour repérer la résidence du propriétaire de l’incunable. Il ne remarqua aucune caméra autour du pavillon. Il prit discrètement quelques instantanés à l’aide de son ­téléphone portable pour photographier les abords de la maison. En se haussant sur la pointe des pieds, il enregistra des clichés de la porte et de l’ensemble des fenêtres, de façon à remarquer – un peu plus tard – sur son ordinateur la présence de caméras. Il ne se nourrissait ­d’aucune illusion, les systèmes d’alarme actuels recelaient des trésors d’ingénierie et il devenait de plus en plus difficile de les repérer. 

			Par acquit de conscience, il fit défiler les photos prises précédemment et s’arrêta sur la cinquième.

			« C’est quoi ça ? »

			La silhouette d’un chien se profilait derrière une petite haie au centre de la propriété.

			« Un clébard ! »

			Un bichon frisé, langue pendante, regardait la palissade. Sa ­blancheur se détachait sur la pelouse malgré l’obscurité. Plongé dans ses pensées, Delopoulos murmura :

			— Tu ne me vois pas sale cabot, mais tu me sens… Ce n’est pas ta minable taille qui m’empêchera de renoncer. 

			La vision d’un précédent cambriolage refit surface. Il venait de s’introduire par effraction à l’intérieur d’un appartement implanté à Paris, au cœur de l’île de la Cité quand une petite boule de poils avait jailli dans le salon en jappant gaiement. Elle sautillait autour de lui, posant ses pattes sur ses jambes en quête d’une caresse. Malgré ­l’absence des propriétaires, Delopoulos était resté soucieux. Les ­halètements émis par l’animal risquaient d’alerter les résidents de l’appartement voisin. Il s’était accroupi auprès du chien. Trop ­heureux d’être la future cible de papouilles, il s’était couché sur le dos en toute confiance. Sans hésiter, le cambrioleur l’avait saisi au cou pour l’étrangler. Insensible aux couinements, il avait relâché sa petite ­victime à l’issue de son agonie et l’avait abandonnée sur place.

			Dans le jardin, le bichon frisé émit un bref jappement. 

			— C’est ça, aboie. Je m’occuperai facilement de ton cas. 

			Le cambrioleur se haussa une nouvelle fois sur la pointe des pieds et une désagréable sensation le saisit en passant la tête par-dessus la palissade.  

			— Merde ! dit-il en se grattant le bras.

			Le bichon gambadait joyeusement autour d’un berger d’Anatolie qui arpentait la pelouse silencieusement en humant l’air en direction de l’intrus. L’instinct atavique de l’animal se concentrait sur la ­surveillance. En montagne, il commençait à remplacer les patous pour la garde des troupeaux de moutons. A l’origine chien de chasse dans les steppes de Mésopotamie, il avait été dressé au fil des siècles pour garder les troupeaux de moutons. Fidèle et affectueux avec ses maîtres, il ne supportait pas les inconnus s’introduisant dans leur ­propriété, en leur absence. Son calme apparent pouvait précéder la tempête.

			Édouard se demanda un instant quelle attitude adopter. Rapidement, un sourire éclaira son visage.

			— Je m’occuperai de ton cas avec plaisir.

			Quelque peu désabusé tout de même, il haussa les épaules et quitta les lieux en voyant approcher une femme promenant son chien.

			CHAPITRE XI

			Christian et ses clients abandonnèrent leur véhicule sur le petit ­parking du hameau des Varvats pour s’engager dans le sous-bois. La pente se redressa quand les arbres firent place aux éboulis. Les ­marcheurs découvrirent vers l’ouest la trouée des gorges du Guiers Vif, coincée entre la Roche Veyrand et le rocher du Pas Dinay. Vers le sud, le Grand Som surplombait les sommets environnants. Le ­montagnard encouragea son groupe.

			— Encore un effort et nous arriverons à la grotte à l’Échelle. Elle reste pour l’instant invisible, mais se situe une cinquantaine de mètres au-dessus de nous.

			L’ultime pente raide fut avalée difficilement par l’un des marcheurs et tous soufflèrent en parvenant à la cavité. L’échelle ancrée au rocher les aida à émerger sur la petite vire surplombant l’entrée de la grotte. L’accompagnateur en montagne les avisa qu’une dernière défense de la paroi les attendait avant de rejoindre le plateau. Ils se faufilèrent au sein d’un chaos formé de gros blocs rocheux, pour enfin atteindre le faîte de la journée. Des cris d’émerveillement fusèrent quand les ­randonneurs découvrirent au loin les massifs des Bauges et du Mont-Blanc et, face à eux, celui de Belledonne encore enneigé.

			— Mangez un morceau, conseilla-t-il alors qu’ils photographiaient à tout va.

			Un client l’interrogea :

			— Le refuge est loin ?

			— Nous rejoindrons d’abord le sommet du Truc.

			— Vous ne vous souvenez plus du nom ?

			— Il a la particularité d’en posséder deux. Le Truc ou le Pinet. De là, nous descendrons ses contreforts en longeant pendant un moment une barrière rocheuse parsemée de petites grottes. Après un peu de platitudes, nous parviendrons à la cabane de l’Alpette.  

			— Terme de notre journée.

			Il acquiesça au moment où il perçut le tintement de l’arrivée d’un SMS sur son ancien portable. Il s’éloigna de quelques pas pour en prendre connaissance, alors que les touristes s’extasiaient encore.

			Coucou ! Gérard m’a appelée. Hugo l’a prévenu qu’ils rentraient. Bisous.

			— Claire s’est rendue à la raison, murmura-t-il.

			L’une des femmes s’approcha.

			— On pourrait y aller ? 

			Il opina.

			— En route. Direction le nord de la Chartreuse et la cabane de ­l’Alpette pour un repos bien mérité.

			Enchantés, les marcheurs suivirent leur guide qui, pensif, ne cessait de se demander comment s’achèveraient les déboires de l’irascible policière.

			***

			Delopoulos savait que les députés demeuraient peu de temps à Paris lors des sessions parlementaires, notamment quand leur femme les accompagnait. Le couple ne tarderait guère à rejoindre l’Isère. Mieux valait dérober l’incunable avant leur retour, d’autant que le donneur d’ordres ne brillait guère par sa patience. Si Édouard désavouait l’idée d’apeurer la nounou, il admettait que le concept restait toutefois excellent. 

			Il décida de passer le soir même à l’action. Il se débarrasserait de la nourrice sans avoir à bénéficier de l’aide du commanditaire. Déterminé, il vérifia la batterie de ses lunettes de vision nocturne, les ­enfouit avec le complément de matériel au fond de son sac à dos, puis le fourra sous le lit. Il enregistra mentalement le plan succinct de la propriété envoyé par son donneur d’ordres et glissa son portable dans sa poche. 

			Restait le désagrément des deux chiens, notamment le berger d’Anatolie. Il se connecta sur le site des armureries, lut les caractéristiques de plusieurs armes et effectua son choix rapidement. Puis, il se grima de façon à ne pas être reconnu avant de prélever une liasse de billets dissimulée entre deux pantalons glissés dans sa valise. Il ­enfourna l’argent au fond de sa poche.

			Détendu malgré les prochaines heures difficiles, il ferma sa porte à clé pour se rendre à l’armurerie. Il rejoindrait ensuite le restaurant le plus proche. Selon lui, avoir le ventre plein restait une condition ­déterminante pour travailler avec efficacité. 

			***

			Le général ferma à clé la porte de son bureau après avoir obtenu le renseignement auprès de son informateur au commissariat. Son aide de camp le salua en lui souhaitant une bonne soirée. Satisfait de sa journée, l’officier supérieur rejoignit son auto garée sur son emplacement réservé, sans jeter un œil à son véhicule de fonction. Il ­demandait rarement à son chauffeur de se faire transporter pour rentrer chez lui. Tranquille dans sa propre voiture, il pouvait téléphoner sans avoir une oreille indiscrète à ses côtés.

			« Delopoulos loue un meublé à Bresson. Parfait. Il est sur zone. Qu’il repère les lieux et je lui dirai quand agir ! »

			Satisfait, il salua nonchalamment la sentinelle lorsqu’il franchit le poste de garde du bataillon.

			***

			Les quatre randonneurs découvrirent le refuge de l’Alpette à la nuit tombante. 

			— Spartiate, décréta l’un d’eux en entrant.

			Christian le renseigna.

			— C’est un abri simple, mais agréable.

			Deux fenêtres campées de chaque côté de la porte diffusaient la lumière naturelle sur un poêle bordant une large et épaisse planche supportant quelques vétustes ustensiles de cuisine. À proximité, une table et trois bancs permettaient de s’asseoir confortablement. Deux bougies coincées dans le goulot de deux bouteilles assuraient une lueur mystique à la tombée de la nuit. Derrière le fourneau, un ­semblant d’estrade supportait un antique matelas en mousse. ­L’escalier en bois autorisait l’accès à l’étage où plusieurs couchettes, toutes aussi vieilles que celle du rez-de-chaussée, permettaient un repos bien mérité.

			Christian abandonna quelques minutes ses compagnons pour aller saluer le berger dans la bâtisse située en face. Il traversa le petit ­plateau herbeux en jetant machinalement un œil vers la silhouette de la montagne de la Tête de Lion. Les deux hommes échangèrent quelques mots en buvant une bière, puis le Grenoblois regagna ses pénates en composant le numéro de Rachel. Elle fut prompte à ­s’exprimer.

			— Tu es bien arrivé ?

			— Oui. Mes clients mangent et sont contents d’en avoir pris plein les yeux.

			— C’est le principal. 

			— Tu as du nouveau ?

			— Rien du tout. Gérard ne m’a plus contactée et je n’ose pas ­demander de nouvelles aux Dumax.

			— Inutile. Claire ne t’en fournira aucune et t’enverra balader en prétextant que cela ne te regarde pas. C’est terminé pour nous. Qu’elle se débrouille. Après tout, elle ne nous montre aucune sympathie.

			— Nous nous sommes tout de même déplacés à Lyon.

			— Pour aider Gérard. Pas pour elle.

			— Pourtant, elle garde un bon fond derrière son air brut de décoffrage. 

			— C’est une façon de voir les choses. Je te laisse, je vais rejoindre mes pénates. Je t’embrasse.

			— Moi aussi. Bisous.

			À l’extérieur, la fraîcheur s’installait et le refuge baignait déjà dans l’obscurité. Malgré l’habitude, Christian observa le ciel. À une altitude de ٥ ٠٠٠ mètres environ, des nuages en forme de boules ­cotonneuses progressaient sournoisement.  

			CHAPITRE XII   

			JOUR 6

			La nuit était tombée depuis longtemps et le contraste entre le calme de la commune de Bresson et la rumeur de la capitale dauphinoise située à deux pas restait déconcertant. Signes avant-coureurs d’un orage dans les prochaines vingt-quatre heures, des altocumulus s’amoncelaient au-dessus du massif du Dévoluy. Delopoulos s’en moquait et il poursuivit son repérage en rasant les propriétés. Progression facilitée par la politique de la ville exigeant l’extinction de l’éclairage public après vingt-trois heures. À deux heures trente, l’obscurité demeurait son alliée principale.

			Il s’accroupit face au portail de la maison incriminée pour observer les environs. Deux véhicules garés à proximité lui assuraient une ­relative tranquillité d’esprit. Confiant, il se redressa et chercha à ­franchir la barrière rapidement. Il ne remarqua aucune caméra de surveillance indépendante extérieure enregistreuse. Ces appareils, également utilisés par les naturalistes, avaient la particularité d’être d’une furtivité absolue. Les propriétaires de résidences commençaient à se les approprier. D’une autonomie capable d’atteindre six mois, elles restaient discrètes et permettaient parfois d’identifier les auteurs de cambriolages.

			Le berger d’Anatolie et le bichon se reposaient sous un arbuste et semblaient n’avoir rien perçu. Sans bruit, Delopoulos sortit de son sac son nouvel achat. Le commerçant n’avait rien remarqué d’anormal et lui avait vendu, sans poser de questions, une arbalète à répétition EK Archery REVO7. Maniable et surtout silencieuse, personne n’entendrait la rencontre qui se produirait dès qu’il pénétrerait dans la ­propriété.

			Le berger d’Anatolie attaquerait sans doute en premier, suivi rapidement par son congénère. La particularité de l’arme permettrait au voyou de décocher plusieurs traits sans recharger. D’une portée d’une trentaine de mètres, il ne les raterait pas. L’incunable ayant été acquis illégalement, son propriétaire ne déposerait jamais plainte. Le trépas de ses chiens passerait dans la liste des pertes et profits.

			Édouard jeta un dernier regard aux alentours et rassuré, franchit la palissade. Le bichon se mit aussitôt à aboyer en remuant la queue, alors que le berger d’Anatolie se leva tranquillement en observant l’intrus.

			L’arme ultramoderne se tenait comme un pistolet mitrailleur. ­L’arbalète disposait d’un chargeur pouvant contenir sept traits. Un simple mouvement de la main permettait de faire descendre une ­nouvelle flèche dès que la précédente avait été décochée.

			Arbalète en main, Delopoulos ne perdit pas une seconde. Il visa ­l’imposant canidé et appuya sur la queue de détente. La flèche en carbone de 6,5 pouces fila d’une traite. Il fut surpris par sa vitesse. À peine eut-il pressé la détente que la pointe du projectile se logea dans le front de l’animal. Sous l’impact, il recula d’un pas avant de ­s’effondrer, mortellement blessé. En trois secondes, le cambrioleur fit descendre une nouvelle flèche et visa le bichon. Celui-ci expira en remuant la queue.

			Le meurtrier avança prudemment, l’arme pointée vers le berger. Il tapota son flanc avec la pointe de sa chaussure, mais l’animal resta sans réaction.

			— Une bonne chose de faite, murmura-t-il en rangeant l’arbalète dans son sac. 

			Sans plus se préoccuper de ses deux victimes, Édouard effectua le tour de la maison sans distinguer un éventuel dispositif d’alarme ­autour des fenêtres et des deux autres accès. Ses lunettes de vision nocturne facilitèrent son repérage. 

			Il s’immobilisa devant l’entrée et fut surpris par le manque de résistance de la serrure qui céda à la seconde tentative d’effraction.

			Le plan sommaire de la maison en tête, il poussa la porte et ­s’engagea dans le hall. La reproduction d’un grand vase de la ­dynastie Ming trônait à côté de l’accès au salon. Il tendit l’oreille avant de s’avancer. La nounou et les deux enfants devaient dormir comme des bienheureux.

			Il s’introduisit dans la vaste pièce et repéra immédiatement, face à lui, le tableau indiqué par son commanditaire et supposé dissimuler le coffre-fort fixé au mur. Édouard ébaucha une moue dubitative. Le député était-il naïf ou prétentieux et sûr de son fait pour cacher ­l’incunable simplement derrière une toile ?

			— Je le saurai très vite, spécula-t-il en s’approchant.

			Il restait sceptique quant à la candeur de l’homme politique. Les faits et gestes de cette catégorie de la société exposée quotidiennement aux journaux télévisés attestaient de leur machiavélisme. 

			Si l’objet convoité reposait à l’intérieur d’une autre pièce, il n’aurait jamais le temps de le découvrir. Il vérifia le dos du châssis du tableau sans toucher à l’œuvre, sans remarquer une quelconque connexion à une alarme. Enhardi, il s’empara de la composition pour la déposer contre le mur. Malgré son appréhension, aucune sirène ne retentit. Il se concentra à nouveau et son œil exercé identifia le type de coffre-fort encastrable.

			« Impensable ! Un simple coffiot. Quel con ! Un jeu d’enfant à ­forcer », songea-t-il en se demandant comment un personnage politique, sans doute peu scrupuleux et certainement un peu voyou sur les bords, pouvait rester aussi crédule. 

			Il ignora le clavier électronique pour s’intéresser à la serrure. Il fut convaincu que son cylindre d’entrée en forme d’étoile ne résisterait pas longtemps. Sans attendre, le cambrioleur sortit une petite trousse de son sac pour en extraire un kit parapluie. Constitué d’un corps tubulaire de sept centimètres, d’une couronne de blocage, d’un insert à sept divisions et de ses sept palpeurs d’une douzaine de centimètres de long, l’ensemble permettait de crocheter les coffres-forts les plus basiques.

			Toujours aidé par ses lunettes à vision nocturne, Édouard s’empara de l’une des têtes du kit. Semblable à un entonnoir de trois centimètres, il le clipsa à l’extrémité en forme d’hexagone du corps cylindrique. Puis, il introduisit à l’opposé les sept palpeurs dans les inserts correspondants aux différents diamètres.

			Delopoulos tendit l’oreille. Les enfants et leur gardienne devaient dormir du sommeil du juste, car nul bruit n’interférait. Rassuré, il engagea l’outil dans la serrure du coffre-fort. Les extrémités des ­détecteurs produisirent un effet de ressort en s’infiltrant à l’intérieur du cylindre d’entrée du pêne. Toujours concentré, le malfaiteur commença à chercher les points de blocage. Les tiges placées dans le système de fermeture, il les poussa légèrement de façon à sentir de nouveaux effets de ressort. Chaque fois, il les verrouillait d’un quart de tour en percevant la bonne combinaison. Il réitéra les mêmes opérations à plusieurs reprises pour affiner sa recherche. À l’issue, il vérifia l’immobilisation parfaite des sticks et les valida en tournant les tétons pour bloquer l’ensemble.

			— Super, soliloqua le visiteur indélicat. Les palpeurs sont bien ­insérés, les ajustements sont corrects.

			Édouard appliqua les tiges en butée et crocheta le système de ­défense. Une dizaine de secondes lui suffirent pour que la porte s’ouvre dans un chuintement léger. Il songea à son commanditaire. Celui-ci ne se doutait pas que son tributaire venait de parvenir à ses fins.

			Les lunettes à vision nocturne produisaient une apparition verdâtre de l’incunable, placé sur l’unique étagère. En dessous, une épaisse ­enveloppe au format A4 contenait soit de l’argent ou quelques ­documents confidentiels ou compromettants.

			Delopoulos songea un instant à s’en saisir. Mais fidèle à ses ­principes, il ravit exclusivement le livre inestimable. Il le posa sur le sol et le feuilleta brièvement, mais les lunettes lui fournirent un piètre rendu. Des dessins illustraient les textes écrits en gothique ; mais il était incapable d’en comprendre le sens. Sans perdre une minute, il enfourna l’ensemble dans son sac, tendit une nouvelle fois l’oreille et sortit sans être inquiété. Il rejoignit les corps des chiens, ôta les deux flèches sanglantes, les essuya sur l’herbe humide et les glissa dans son sac.

			« Pas de traces. »

			À l’extérieur, la lune avait disparu derrière une voûte nuageuse et la rumeur grenobloise avait cessé. 

			« Maintenant, au dodo. »

			Il s’éloigna en rasant les murs, satisfait de son forfait.

			***

			Christian réveilla ses clients à sept heures. La plus jeune des femmes grommela en se demandant où elle se trouvait avant de se fendre d’un sourire en reconnaissant ses amis. Leur guide affirma gaiement :

			— Debout tout le monde, j’ai mis du bois dans la cheminée et le café vous attend. 

			Ils s’extirpèrent de leur duvet, plièrent leur drap de sac de trek et rangèrent l’ensemble dans leurs sacs à dos. Puis, ils descendirent l’échelle reliant l’étage à la salle commune. Une douce chaleur ­émanait du poêle en fonte où chauffait sur sa plaque une casserole remplie d’eau. Le groupe s’installa autour de la table en bois en ­discutant, heureux de la journée qu’ils s’apprêtaient à vivre. Leur guide jeta plusieurs branches dans l’âtre, les enfonça à l’aide d’un tisonnier tordu, puis versa l’eau chaude dans les bols.

			— On part dans trois quarts d’heure.

			***

			Le général s’extirpa de sa voiture après s’être garé à son emplacement et observa le ciel. Son œil exercé repéra les nuages.

			« Sale temps pour les montagnards. Mieux vaut rester chez soi ­aujourd’hui », pensa-t-il en voyant son ordonnance approcher.

			Celle-ci le salua. Comme la veille, son supérieur exigea de ne pas être dérangé durant le premier quart d’heure. La porte de son bureau fermée, il composa le numéro de Delopoulos, sans obtenir son ­correspondant. 

			« Il n’a pas encore changé de téléphone. Il sait que je dois le joindre à n’importe quel moment. Où est-il allé ? Si je ne parviens pas à le contacter rapidement, je lance mes gars à ses trousses et il le payera cher. »

			Contrarié, il se mit au travail en se promettant de rappeler plus tard.

			***

			La porte de la chambre fermée, Édouard dormait comme un bienheureux et n’entendit pas son téléphone sonner. À quelques mètres, personne ne se serait douté que l’incunable gisait dans un sac, posé à même le sol sous la table de la cuisine.  

			À l’extérieur, une moto vrombit en passant à toute allure sans que le dormeur l’entende.

			***

			Le groupe apprécia la progression tranquille en direction du pas des Barres. Certains s’aidèrent parfois entre eux pour franchir de petits passages incertains avant d’arriver au goulet rocheux équipé de mains courantes en acier. Christian épaula la cliente indécise à le surmonter et la paisible traversée se poursuivit, entrecoupée de la vision d’une harde de bouquetins.

			L’accession au sommet du mont Granier fut saluée par des soupirs de satisfaction. La vue se déployait sur 360°. Au nord, le massif du Jura et le lac du Bourget voisinaient avec, à l’est, ceux des Bauges, des Aravis, du Mont-Blanc, du Beaufortin, de la Lauzière et de Belledonne. À leurs pieds, la vallée des Entremonts s’étendait jusqu’au col du Cucheron. 

			Le montagnard profita de ce moment de répit pour appeler Rachel.

			— Quoi de neuf ?

			— Rien. Que veux-tu ? Personne n’a de comptes à nous rendre et ça m’étonnerait que Gérard aille traîner au commissariat.

			— Dumax est en congé.

			— Elle ne doit pas être à prendre avec des pincettes.

			— Tu as raison. Bon, je te laisse ; nous redescendrons par la grotte de la Balme à Colon.

			— C’est chouette là-bas, se rappela Rachel en ayant parcouru ­l’itinéraire avec son chéri. Fais attention à la météo. Elle annonce des orages pour la fin d’après-midi.

			— Je sais. Nous devrions arriver aux voitures avant la pluie.  

			Christian regarda les épais nuages parvenant de l’ouest.

			— Nous allons y aller maintenant. Je n’ai pas envie d’être surpris par la tempête.

			— Passe une belle journée, mon chéri !

			***

			L’officier supérieur souffla d’aise en entendant la voix encore ­embrumée d’Édouard. 

			— Allô.

			— J’ai tenté de vous joindre en début de matinée.

			— Je dormais.

			— L’avenir appartient à ceux qui se lèvent tôt.

			— Je me suis couché très tard.

			— Seriez-vous une amusette ? Une personne aimant se distraire la nuit ?

			— Je serais plutôt un oiseau de nuit. J’ai travaillé, affirma le ­cambrioleur d’une voix morose.

			Son interlocuteur tiqua. Delopoulos chassait-il deux lièvres à la fois ? Inquiet, il l’interrogea.

			— Je déteste savoir que l’un de mes mercenaires, si j’ose dire, ­s’occupe d’une affaire autre que la mienne. Où étiez-vous ?

			— Tranquillisez-vous. Je vous reste fidèle, si je puis m’exprimer ainsi. À la suite d’un bref moment de silence, il reprit : J’ai d’ailleurs une bonne nouvelle… J’ai bossé pour vous.

			— Comment cela ? Vous avez repéré les lieux ?

			— Mieux que cela.

			— Je n’entrave rien à vos élucubrations. Expliquez-vous !

			— Je l’ai.

			— Évitez de baragouiner.

			— Je le tiens.

			— De quoi ?

			— Votre bien.

			— Mon bien ?

			Édouard le questionna sur un ton malicieux. 

			— Dois-je vous faire un dessin ?

			Le général comprit enfin et alla droit au but.

			— Vous avez agi sans être ennuyé ?

			— En toute quiétude. Je n’ai rencontré personne à l’extérieur et dans la maison, la petite famille roupillait comme des loirs. Cerise sur le gâteau, nulle alarme n’a retenti.

			— Formidable ! lança le commanditaire, d’une voix détendue.

			— Il est à votre disposition.

			— Parfait. Je vous contacterai au cours de la journée. Gardez votre portable à portée de main. Je vous indiquerai les modalités de votre donation.

			— Ma donation ? Vous plaisantez !

			— En ai-je l’air ? Mais inutile de discuter pour des peccadilles. Je vous rappellerai.

			— Ne traînez pas. Je quitte la ville.

			— Allez au diable si vous voulez, mais je dois savoir où vous ­trouver pour procéder à l’échange. Le général éclata subitement de rire avant de se reprendre. C’est une façon de parler, puisque nous n’avons rien à troquer.

			— M’ouais.

			— Je ne vous dois rien. Pensez à notre accord. Votre vie, en contrepartie de ce que vous possédez.

			— Ne lâcherez-vous jamais vos sbires à mes trousses dès que vous aurez obtenu ce que vous désirez ? Je dois vous croire tout de go ?

			Le militaire répondit d’un air goguenard.

			— Vous n’avez guère le choix, mon cher ami.

			— C’est facile à dire pour vous.

			— Je tiens toujours parole. Si tout est en ordre, vous ne perdrez rien au change. Serment de vieux soldat.

			L’officier se mordit les lèvres, conscient de son erreur. Prudent, son correspondant fit mine de n’avoir pas entendu. Il savait l’homme dangereux et capable de l’éliminer pour lui éviter de s’épancher face aux policiers s’il était arrêté.

			— Très bien. 

			Le commanditaire ajouta rapidement :

			— Je vous ferai signe très vite.

			— Et je resterai à votre disposition au cas où vous auriez besoin d’un autre… service.

			— Nous verrons plus tard. À tantôt !

			Ils interrompirent la communication en même temps. Contrarié, l’officier se prit la tête dans les mains et posa les coudes sur son ­bureau.

			« Je suis un crétin. M’a-t-il entendu ? Ce type est intelligent. S’il sait que je suis un militaire, il pourrait remonter jusqu’à moi. Il doit disparaître… mais après m’avoir remis l’incunable. »

			Décidé, il décrocha son téléphone.

			***

			Le groupe fut surpris par le gigantisme de la grotte de la Balme à Colon. Creusée par les éléments sur le flanc ouest de la montagne, on y pénétrait et sortait par deux ouvertures différentes. Entre les deux orifices mesurant une dizaine de mètres, la large et haute cavité ­s’enfonçait dans l’obscurité.

			— Impressionnant !

			— Waouh !

			— Il y a vingt mille ans environ, des ours des cavernes hivernaient ici. Plus de douze mille ossements ont été découverts depuis 1988, précisa le guide.

			— Une montagne de nonos !

			— Les spécialistes affirment que les bestioles l’ont occupée ­pendant près de vingt mille ans. 

			— Alors ils ont commencé à roupiller il y a quarante mille ans, comptabilisa l’homme le plus âgé.

			— C’est ça, admit Christian.

			Un puissant coup de tonnerre les ramena à la réalité.

			— Allons-y, déclara le Grenoblois.

			À la suite d’un ultime regard vers le fond de la caverne noyé dans la pénombre, les randonneurs amorcèrent la dernière descente.

			***

			Le général rongeait son frein. Son homme de main ne répondait pas à son appel. Il savait comment éliminer Delopoulos. Dès la transaction réalisée, le tueur l’abattrait.

			« Je dois trouver un lieu tranquille pour échanger l’incunable, mais suffisamment arpenté pour éviter sa méfiance. Delopoulos est malin et restera sur ses gardes. »

			Un doute le pénétra. Le cambrioleur ignorait où il travaillait. 

			« Peut-être, pense-t-il que j’exerce dans la région lyonnaise… Ou même ailleurs. Après tout, nous ne nous sommes jamais rencontrés. Dois-je prendre le risque de laisser un cadavre derrière moi ? Il sera toujours temps de le supprimer s’il m’identifie. Il ne connaît ni mon grade ni ma fonction. Comment pourrait-il découvrir où je vis ? »

			Rassuré, il posa son portable.

			« Delopoulos, tu as de la chance, tu obtiens un sursis. »

			***

			Claire Dumax sortit excédée du bureau de son patron. Il l’avait écoutée patiemment, ne mettant jamais sa parole en doute ; mais il était évident qu’il la maintiendrait dans des tâches administratives jusqu’à l’arrestation de l’auteur des faits et que la justice ait prouvé l’innocence de son mari.

			— Mais vous connaissez mon mec ! avait-elle protesté. Vous l’avez croisé à de nombreux pots à la préfecture et aux réceptions à son journal. Vous savez qu’il est honnête.

			— Je m’appuie sur les faits.

			— Vous pourriez au moins appeler votre collègue à Lyon.

			— Inutile. J’ai discuté au téléphone avec le capitaine Duplan.

			— Cette bille ?

			— Restez correcte. Il m’a semblé professionnel et selon lui, vous ne paraissiez guère coopérative.

			— Il ne veut rien entendre et se tient à ses opinions rigoristes.

			— Vous exagérez. Il travaille consciencieusement.

			— Très mal.

			Le commissaire avait posé les mains sur les accoudoirs de son ­fauteuil à roulettes pour garder son calme puis, sur un ton n’admettant aucune réplique, avait rétorqué :

			— J’ai déjà évité que les bœufs-carottes fassent une enquête ­poussée en faisant l’éloge de votre travail, alors…

			Elle l’interrompit :

			— Je ne suis pas incriminée.

			— Taisez-vous ! Quand cesserez-vous enfin de parler pour laisser causer les autres ? Vous me fatiguez, Dumax.

			— Mon mari est innocent.

			— Bouclez-la ! Il soupira, croisa son regard, se redressa et calmement, lui dit : Dehors. Je ne veux ni vous voir ni vous entendre tant que ce dossier ne sera pas réglé. Terminez vos paperasseries en cours.

			Elle gagna son bureau en grommelant. Son adjoint s’approcha.

			— Toi, tu es en rogne.

			Elle résuma son entretien. Il commenta :

			— Il tient son rôle.

			— Bonjour le soutien.

			— Discute avec le syndicat.

			— Tu parles. Ça ne le concerne en rien et tu le sais.

			Son collègue opina.

			— Enquête discrètement.

			— C’est déjà ce que je fais.

			Elle lui relata les épisodes lyonnais.

			— Ce n’est pas gagné, affirma le policier en s’asseyant à son ­bureau.

			— L’impasse totale, tu veux dire.

			— Ouais. En tout cas, si tu as besoin d’un coup de main, n’hésite pas.

			— Merci, c’est sympa.

			Le flic tourna la tête vers la fenêtre.

			— Putain d’éclair !

			***

			Le tonnerre résonnait depuis un moment et les éclairs frappaient le plateau chartrousin avec violence. La pluie ne surprit personne quand elle s’abattit sur les épaules des marcheurs. Un rideau opaque empêchait la vision au-delà d’une petite dizaine de mètres. Christian ­ordonna à ses clients de regagner la grotte pour s’y abriter.

			— Dix minutes de remontées et nous serons à couvert. L’orage devrait durer peu de temps. Nous redescendrons après. Il tenta de rassurer la néophyte : Un bon coup de vent pour chasser le mauvais grain et tout ira bien.

			Il lut de l’appréhension dans les yeux de Mireille qui se força à sourire. Elle s’apprêtait à revenir sur ses pas quand elle trébucha. Son pied gauche roula sur les cailloux et elle tomba de tout son poids. Elle s’immobilisa deux mètres en dessous, toute tremblante. Le Grenoblois la rejoignit aussitôt, suivi du mari.

			— Ça va ? s’enquit-il en lui tendant la main pour l’aider à se relever.

			— J’ai mal à la cheville.

			— Essayez de vous redresser toute seule.

			La cliente poussa un cri. Christian s’agenouilla, enleva avec précaution la chaussure et jura en silence en constatant la protubérance au niveau de la ­malléole. Il s’adressa à ses compagnons :

			— Rejoignez la grotte et attendez-moi.

			Il extirpa une couverture de survie de son sac pour la protéger de la pluie.

			— J’ai mal.

			— Ce n’est rien, assura-t-il en pensant le contraire.

			— Arrêtez de dire des conneries. Vous avez vu ma cheville. J’ai une entorse.

			Il opina pour éviter de la contrarier, tout en sachant que le pied était cassé. Il s’éloigna de quelques mètres et extirpa son téléphone satellite pour composer le numéro du Peloton de Gendarmerie de Haute Montagne à Grenoble(23). Une voix féminine répondit rapidement :

			
				(23) Le PGHM de Grenoble est basé dans la commune du Versoud.

			

			— Secours en montagne, je vous écoute.

			Il se présenta succinctement et connaissant les questions qui lui seraient posées, il prit les devants.

			— J’accompagne quatre personnes et l’une d’elles est blessée à la cheville. Elle a une quarantaine d’années. Nous randonnons en ­Chartreuse, sur le sentier descendant de la Balme à Colon. Mes trois autres clients sont saufs. Il précisa : L’orage est violent et il pleut à verse.

			La marcheuse l’interrompit.

			— J’ai oublié mon stylo d’insuline.  

			— Vous faites du diabète ?

			— Pourquoi tu ne m’as rien dit ? s’enquit son mari.

			— Je ne voulais pas gâcher nos deux jours. Je pensais que ça irait.

			L’homme haussa les épaules. Christian transmit l’information à son interlocutrice. Il perçut un rapide conciliabule de l’autre côté de la ligne. La gendarme, rompue aux différents problèmes rencontrés lors de ces nombreuses années d’expérience, se renseignait auprès du médecin de permanence formé au secours en montagne. Sa réponse fut brève et immédiate.

			— On y va.

			— À pied, précisa un militaire. Avec ce temps, l’hélico ne peut décoller.

			Le pilote confirma. L’officier désigna quatre sauveteurs. 

			— En route !

			Deux d’entre eux filèrent dans le local technique chercher le ­brancard Franco Garda et sa roue tout-terrain. Adaptable sur les barres de portage, elle soulageait considérablement les deux porteurs et ses amortisseurs doubles ressort atténuaient les secousses dues aux différents reliefs. 

			Ils déposèrent la civière pendant que leurs collègues s’occupaient des sacs à dos contenant le matériel individuel ainsi que celui nécessaire à la majorité des secours dans la cellule du 4X4 Ford Ranger. Puis, ils s’engouffrèrent à l’intérieur de l’habitacle, accompagné du médecin.

			***

			Chacun de leurs côtés, Delopoulos et l’officier supérieur sursautèrent en entendant le tonnerre se répercuter sur les montagnes ­voisines. Le militaire ne put s’empêcher de froncer les sourcils en songeant aux conséquences des difficiles conditions météorologiques. Il tabula sur le clavier de son ordinateur et sourit d’aise en constatant qu’aucune compagnie du 7e BCA et du 93e RAM ne manœuvraient dans les massifs environnants. 

			***

			Trempé jusqu’aux os, Christian abandonna brièvement la blessée et son mari pour expliquer la situation aux deux autres clients abrités dans la grotte de la Balme à Colon. Assis sur leur sac, les randonneurs contemplaient toujours la gigantesque voûte, tout en imaginant le ­futur sauvetage.

			— Alors ? s’enquit l’un d’eux en le voyant arriver.

			— Fracture de la cheville. Elle est aussi diabétique et a oublié son stylo injecteur chez elle.

			— Merde ! fit le couple dans un ensemble parfait, tout en se relevant.

			— Les secours sont en route.

			— L’hélicoptère vient ? interrogea la femme en prenant la main de son mari.

			— Non. Ils interviendront à pied avec cette météo exécrable.

			— Mais ça va demander du temps ! s’indigna l’homme.

			— Vous parleriez autrement si vous les connaissiez. Ils sont hyper entraînés. Ce sont pratiquement des sportifs de haut niveau. Ils ne tarderont guère. Je vous rassure, ils sont déjà en train de crapahuter. 

			Dubitatif, le duo le considéra sans trop y croire. Christian composa le numéro de téléphone du mari de la victime en espérant recevoir un minimum de réseau.

			— Comment se traduit une crise d’hyperglycémie ?

			— Chez ma femme ? Elle a toujours soif, ne mange presque rien, à mal au ventre et envie de vomir. Il lui arrive de voir flou.

			« Ça promet. Pourvu que le PG(24) fasse fissa. »

			
				(24) Diminutif de Peloton de Gendarmerie de Haute Montagne.

			

			— Ça ira. Les gendarmes réagissent vite.

			— J’espère.

			— J’arrive ! Il s’adressa ensuite au reste du groupe : Sortez un réchaud. Un café vous fera le plus grand bien. Quant à moi, je ­retourne auprès de nos deux amis.

			Un violent coup de tonnerre ponctua les propos de Christian.

			***

			Le 4X4 des gendarmes traversa le hameau de La Plagne(25) sous des trombes d’eau. Quelques lumières filtraient derrière les fenêtres des maisons vieilles de plus de cent ans. Quelques-unes, retapées, ­donnaient un cachet supplémentaire à ce minuscule village situé sous le col de l’Alpette. Les essuie-glaces dansaient une gigue inopérante sur le pare-brise. Le chauffeur enclencha le mode tout-terrain pour s’engager sur le chemin menant à la Grange du Priz. La voiture ­montait aisément malgré les rigoles évidées par l’intempérie. Le conducteur amorça ensuite un virage à droite, sans distinguer le petit village, en contrebas. Le véhicule s’enfonça en sous-bois, alors que la pente se redressait. Cramponné au volant et concentré, le silence ­s’invita à l’intérieur de l’habitacle.

			
				(25) Le hameau de La Plagne se situe sous la montagne du Granier, au cœur de la ­vallée des Entremonts. Ne pas confondre avec la station de ski du même vocable en Tarentaise.

			

			***

			Rachel observa le ciel tourmenté. La masse nuageuse s’évacuait doucement vers les montagnes du Taillefer et du Dévoluy, mais le rideau d’eau restait continuel. Elle tenta de joindre Christian ; sans succès. Marchant de long en large dans son salon, elle parlait à voix haute pour se rassurer.

			— J’espère qu’il ne leur est rien arrivé. Ils passent par la Balme à Colon. La grotte les protégera.

			Elle composa le numéro de Claire Dumax. De mauvaise humeur après son entretien avec son supérieur, elle grogna sans connaître son interlocuteur.

			— Ouais ! 

			— C’est Rachel, avança la jeune femme timidement.

			La policière s’adoucit.

			— Un problème ?

			— Non. Je voulais savoir comment s’est passée la discussion avec votre patron. Vous aviez dit que vous iriez le voir.

			— Ce gougnafier m’a mise au placard. Travail de bureau en attendant la réhabilitation de mon chéri. 

			— Ce ne sera plus long.

			— Votre grand-mère s’appelle Espérance ? Je n’ai guère l’impression que mon problème se résolve. 

			— Et Gérard ?

			— Le vieux est rentré chez lui.

			Rachel sourit en préférant ne rien dire. Dumax ne changerait ­jamais. Elle poursuivit :

			— L’enquête piétinera tant que nous n’aurons pas identifié ce diable de pillard. 

			— Vous n’avez aucune idée du – Rachel sembla réfléchir avant de terminer sa phrase – protocole à suivre pour le découvrir ?

			— J’ai demandé à l’un de mes adjoints de vérifier l’ensemble des cambriolages ayant un mode opératoire similaire sur tout le territoire. Je lui ai proposé également d’étendre sa recherche sur toute l’Europe. Nous aurions progressé si ce couillon de flic lyonnais s’en était ­occupé. C’est la base.

			Son interlocutrice éluda la critique pour ajouter :

			— Affaire à suivre. 

			— Oui. Je devrais obtenir rapidement une réponse, positive ou ­négative.

			— Un espoir.

			— Assaisonné à la chance, alors. 

			N’ayant aucune envie de s’épancher, Claire la remercia pour son appel et coupa court.

			***

			Les gendarmes abandonnèrent leur véhicule quand le chemin forestier se transforma en un sentier prenant rapidement de la hauteur. Le plus jeune s’empara du harnais de portage de la civière pliable en trois parties et l’endossa, pendant que l’un de ses collègues saisissait la roue. Les deux autres transportaient le reste du matériel et les ­accompagnaient pour les relayer au moment de la descente avec la victime. En raison de la marche d’approche, le médecin avait choisi un sac à dos de taille moyenne et étanche à l’eau, muni de divers médicaments, solutions et appareils susceptibles d’être employés au conditionnement de la victime. Il suivait d’un pas rapide la petite colonne, avec le cinquième gendarme, responsable du dispositif.

			***

			— Notre bonhomme est logé !(26) déclara l’adjoint de Claire dès qu’elle répondit à son appel.

			
				(26) Localisé, en jargon policier.

			

			— Qui ça ?

			— Delopoulos !

			La réaction de la jeune femme fusa.

			— Chopez-le !

			— On l’a paumé. De plus, c’était hier.

			— Et tu m’avertis aujourd’hui !

			— Tu ne répondais pas.

			— La messagerie de mon téléphone fonctionne, bon sang ! 

			— Je pensais rappeler plus tard, mais le patron m’a demandé de prendre en charge une fin de GAV et ensuite, j’ai oublié.

			— Je te signale que nous nous sommes rencontrés dans mon bureau il y a une heure à peine.

			Le policier n’émit aucune réflexion. Sachant comment ses hommes étaient débordés en raison des sous-effectifs, Claire préféra ne pas envenimer la situation. Mais fidèle à elle-même et souhaitant avoir le dernier mot, elle conclut :

			— Il avait été repéré pourtant !

			Son collègue tenta de dévier la conversation.

			— Un mandat de recherche a été lancé.

			— Par qui ?

			— Par Lyon.

			Claire comprit aussitôt.

			— Duplan !

			— Qui est-ce ?

			— Mon confrère lyonnais.

			— Celui mettant en cause ton mari ?

			— Affirmatif. Il a certainement demandé au juge instruisant ­l’enquête du vol au musée des Beaux-Arts d’émettre une recherche.

			— Cela signifie que ton homme est lavé de tout soupçon.

			— Non. Duplan se lance sur une seconde piste. Les films des ­caméras de surveillance l’ont probablement convaincu… Mais ­Adémar remonte tout de même un peu dans mon estime.

			— Très bien.

			La policière revint au sujet initial et son intonation s’éleva en intensité.

			— À quel endroit Delopoulos a-t-il été localisé pour la dernière fois ? Comment a-t-il semé ses poursuivants ?

			— Il n’a perdu personne. Suite au mandat de recherche, un CRS de l’A43 un peu plus fûté que les autres a cru le voir à bord d’une voiture au péage de La Verpillère prendre la direction de Grenoble.

			La capitaine intervint sèchement.

			— Pourquoi ne l’a-t-il pas interpellé ?

			— Je le lui ai demandé. La frimousse de notre client lui est revenue plus d’une heure après.

			— Delopoulos a donc eu tout le temps nécessaire pour passer le péage de Grenoble-Voreppe.

			— S’il n’est pas sorti à Bourgoin Jallieu, Voiron ou une autre ­barrière… Il peut aussi avoir choisi de suivre la direction de Chambéry et bifurquer ainsi vers le nord.

			Dumax resta silencieuse quelques secondes, avant de répondre ­calmement :

			— Je suis convaincue qu’il baguenaude chez nous ou dans les ­parages.

			— Qu’est-ce qui te le fait supposer ?

			— Ce type est un citadin. Un urbain à l’aise dans les mégalopoles où il est facile de se fondre dans la population. Pourquoi aller traîner dans un bled comme Chambéry ?

			Le policier songea que sa patronne ne réfléchissait jamais sans ­demi-mesures. Elle voyait la capitale savoyarde comme un grand village, indigne d’un cambrioleur comme Édouard Delopoulos. Il fit profil bas pour éviter de la contrarier, d’autant que les intuitions de sa supérieure se révélaient souvent exactes. Sans se soucier des dispositions d’esprit de son subalterne, Dumax poursuivit :

			— Préviens la police municipale et nos patrouilles. En distribuant des portraits-robots, nous aurons peut-être une chance de le localiser. Sa présence dans la région ne signifie rien de bon. Ou il vient se mettre au vert, ce qui m’étonnerait ou alors, il prépare un mauvais coup.

			— Un cambriolage ?

			— J’en ai peur. Avertis tous les musées du département. Notamment ceux de Grenoble et le domaine de Vizille(27).

			
				(27) Appelé aussi château de la Révolution française, il expose des collections uniques datant principalement des XVIIe et XVIIIe siècles. Une maquette de la prison de La Bastille réalisée les jours suivants sa prise est également présentée.

			

			— Je m’en occupe tout de suite.

			— J’y compte bien. N’oublie pas de me tenir au courant cette fois. Salut !

			Pensive, elle enfourna son téléphone dans sa poche et déclara à haute voix.

			— Je suis certaine que Delopoulos se trouve dans le secteur. Non pour se planquer, car je suis persuadée qu’il n’habite pas la région. Il fomente un sale coup. Je dois le coincer.

			Une ébauche de sourire adoucit ses traits quand elle tabula le ­numéro de portable de Gérard.

			***

			Le général acheva sa réunion à onze heures, puis téléphona à Delopoulos. Il s’était convaincu de le laisser en vie. Édouard avait acquitté sa mission avec succès et peut-être un jour, l’officier le contacterait pour une autre. Sans préambule, il affirma :

			— Trouvez-vous à quinze heures précises, à la station-service située sur la rocade sud de Grenoble, sens nord-sud. 

			— Il y en a plusieurs, il me semble.

			— Celle avant le pont enjambant l’Isère, suivie de la sortie menant au domaine universitaire de Gières. 

			— Je verrai sur mon GPS.

			— Vous vous garerez sur le mini parking, à côté de la pompe GPL. Au préalable, vous aurez placé l’incunable dans un carton fermé ­solidement et ceint verticalement d’une ficelle pouvant supporter le livre. Vous attendrez mon appel téléphonique au volant de votre véhicule. Je n’admettrai aucun retard. En cas d’erreur, notre contrat sera rompu et vous disparaîtrez de la surface de la planète… N’oubliez pas, quinze heures précises.

			Sans se démonter, Édouard rétorqua :

			— Il risque d’y avoir du monde. Des clients se servent en essence.

			— Tenez-vous-en à mes indications. La foule reste une protection pour vous ; preuve que je ne souhaite pas attenter à vos jours. Vous devriez être rassuré. Je ne toucherai à aucun de vos cheveux.

			— Vous, non. Je suppose que vous n’êtes guère un homme à vous salir les mains. Vous laissez le pire boulot à vos sbires.

			« Se salir les mains ». Le militaire préféra passer sous silence ses nombreuses campagnes en Afghanistan, Mali et différents théâtres d’opérations extérieures. Il avait vu quelques-uns de ses soldats ­tomber face aux talibans ou autres terroristes et ramener des hommes atteints dans leur chair ou mentalement. Les syndromes post-traumatiques et psychotraumatiques du militaire restaient une pathologie sérieusement prise en compte par le service de santé des armées et de l’État. 

			Il aurait également pu lui certifier sur son honneur d’officier qu’il n’attenterait pas à sa vie, mais il refusa cette éventualité. Ce cambrioleur intelligent était susceptible de remonter plus ou moins rapidement jusqu’à lui. 

			Pour le principe, Delopoulos proposa :

			— Que diriez-vous du centre-ville ? La passerelle Saint-Laurent.

			Ouvrage d’art emblématique de Grenoble édifié en ١٨٣٧, le pont suspendu, et piétonnier, enjambait l’Isère sous les contreforts du mont Jalla. En bon stratège, le militaire refusa. Rien de mieux qu’une telle construction pour se retrouver coincé au milieu. Un piège par excellence. Sensiblement énervé par la suggestion de son correspondant, il répondit sèchement :

			— Négatif. Je vous jure sur ce que j’ai de plus cher au monde que vous repartirez la vie sauve.

			— Et les mains vides.

			Le militaire comprit l’allusion.

			— Selon notre contrat. Il marqua une courte pause en cherchant sa prochaine phrase, avant de la formuler : Votre existence contre ma demande. Vous avez raté votre précédente mission, n’oubliez pas.

			— Nous serons quittes.

			— Exactement. Le compteur sera remis à zéro, si j’ose m’exprimer ainsi… De toute manière, vous n’avez pas le choix. Je vous le répète une dernière fois. Cette après-midi à quinze heures précise à la ­station-service de la rocade sud. Je viendrai personnellement.

			Delopoulos ne fut pas étonné de l’interruption de la communication sans une parole de politesse. 

			Un mot formulé par son correspondant lui revint à l’esprit. Négatif. Un adjectif utilisé par les militaires. Le cambrioleur raisonna à voix haute.

			— Cela fait deux fois qu’il emploie des termes de bidasses. Ce mec en est un. Sûrement un officier. Il parle sèchement comme s’il avait l’habitude de donner des ordres à longueur de journée. Il me donne rendez-vous cet après-midi et viendra personnellement. Cela signifie qu’il est posté dans la région. Voyons voir…

			Il ressortit son téléphone portable pour se loguer sur les services de l’État. Il découvrit rapidement les régiments implantés à proximité.

			***

			 À l’abri sous la couverture de survie et donnant la main à son mari, la victime adressa un sourire crispé en voyant revenir Christian.

			— Ce ne sera plus long.

			Au même moment, la foudre déchira un nuage pour s’abattre sur le mont Outheran – situé juste en face – accompagné d’un roulement de tonnerre qui se répercuta dans la vallée des Entremonts. La femme glapit.

			— Chut ! ordonna Christian en essayant de tendre l’oreille.

			Après plusieurs secondes de concentration à travers la pluie, il ­distingua en aval une, puis deux silhouettes, avant de voir la petite colonne émerger au-dessus de la forêt. Les bâtons télescopiques ­allégeaient le poids des marcheurs au niveau des genoux et fournissaient un regain d’énergie à chaque pas. Les deux gendarmes transportant les éléments du brancard démontable progressaient sans éprouver de gêne apparente. 

			Aussitôt arrivé, le médecin s’agenouilla auprès de la touriste, ­s’enquit de son état, effectua une glycémie capillaire afin de vérifier le taux de sucre dans le sang, puis la perfusa. Après avoir posé le diagnostic de la cheville cassée, un secouriste l’immobilisa à l’aide d’une attelle pendant qu’un autre sauveteur dépliait le brancard. Il commença par ouvrir la partie supérieure, la verrouilla, puis agit de même pour le segment inférieur, avant d’arranger convenablement la housse de médicalisation. Un quatrième gendarme se dirigea vers la grotte et le chef du dispositif s’entretint avec le Grenoblois. 

			— Nous la placerons dans la cellule de notre 4X4 pour descendre le chemin carrossable, puis les pompiers et leur ambulance prendront le relais à La Plagne.

			Christian souffla d’aise. Il pourrait regagner la vallée tranquillement avec ses clients. Au même moment, l’orage se mua en une simple averse.

			***

			Gérard réagit après avoir écouté les dernières explications de Claire.

			— J’aperçois une petite lueur au bout du tunnel.

			— Laquelle ?

			— Votre mari n’est pas encore blanchi, mais Adémar envisage une nouvelle hypothèse. Finalement, nous avions tort. Ce bonhomme me paraît aujourd’hui sympathique.

			— N’exagérez pas. Il travaille, point barre.

			— À part les paperasses, vous êtes au chômage technique, si j’ose dire.

			— Cela ne m’interdit aucunement de continuer d’enquêter en douce.

			— Inutile de me le préciser. J’avais compris… Auriez-vous une idée ? Attendre que Delopoulos soit repéré par vos collègues, peut-être ?

			Dumax apprécia que son correspondant s’associe encore une fois à ses problèmes. Il poursuivit :

			— La police municipale est avisée… et la gendarmerie ?

			— Également. 

			— Soyez patiente.

			— Ah non ! Je ne resterai jamais assise dans mon canapé sans agir, en attendant l’issue de l’enquête. 

			— Tricotez, mitonnez de bons petits plats à Hugo. Il les mérite. 

			La capitaine s’apprêtait à répondre, mais comprit qu’il la charriait. Elle entra dans son jeu.

			— C’est ça. Je vous crochèterai un slip en laine et le ferai porter à votre femme.

			Il éclata de rire avant de se reprendre.

			— Vous avez une idée ?

			— Allez vous balader dans le centre. Avec de la chance, vous ­tomberez sur notre ami.

			— Ben voyons. Vous ne manquez pas d’air. 

			— Un peu de sérieux, Claire. Vous savez autant que moi que je perdrai du temps et de l’énergie. Mieux vaut attendre le résultat des recherches de vos ­collègues et consort. Par la suite, sans doute pourrons-nous agir. Erino marqua une courte pause avant de reprendre : Espérons que ­Delopoulos soit appréhendé rapidement et qu’il avoue un minimum de choses en GAV. Votre mari sera ainsi innocenté.

			— Je déteste rester les bras croisés.

			— Je comprends. Mais qu’y faire ?

			— Je pense aller traîner au musée d’art et d’antiquités de la ville. Si Delopoulos souhaite y dérober un objet, il viendra en repérage.

			— L’évidence même.

			Dumax revint à l’attaque.

			— Pourquoi n’iriez-vous pas visiter le château de Vizille ou le ­musée Champollion à Vif(28)? 

			
				(28) Il s’agit de la maison familiale de Jacques-Joseph Champollion, frère de Jean-François, le découvreur des hiéroglyphes. 

			

			Une autre voix féminine s’immisça dans la conversation.

			— Tu ne penses pas en avoir déjà fait assez ?

			Gérard adressa un clin d’œil à sa femme lorsqu’elle s’approcha. 

			— Désolé Claire, mais cette fois je reste chez moi. Je doute que notre bonhomme ose accomplir aussi rapidement un nouveau forfait.

			— Vous vous trompez Erino, bougonna la policière, vexée qu’il ­refuse sa proposition.

			Dépitée, elle raccrocha sans autre forme de procès.

			Laure Erino s’adressa à son mari.

			— Elle exagère.

			— Elle veut sortir son homme des griffes de ce bordel.

			— Tu es retraité, elle est flic. Laisse-la faire.

			Il opina en silence en regardant à travers la fenêtre. L’orage ­semblait s’éloigner, mais la pluie continuait de s’abattre sur la ville.

			***

			La médicalisation achevée, la victime fut sanglée de façon à être maintenue correctement tout au long de son transport. Placée dans un matelas à dépression, elle supporterait la descente cahoteuse plus confortablement. Les gendarmes avaient apporté les élingues au cas où la météo deviendrait plus favorable pour une évacuation par ­hélicoptère. La pluie s’était légèrement calmée, mais les fréquentes bourrasques interdisaient encore tout envol. Pour faciliter le portage, les tubes du brancard avaient été glissés dans les manchons, puis ­verrouillés à l’aide de goupilles. Au même moment, un autre sauveteur dépliait les équerres de fixation de la monoroue. La civière fut soulevée avec la blessée pour laisser passer la roue qui fut attachée avec des crochets. Le gendarme nouvellement affecté au PGHM ­vérifia le sens de roulement indiqué sur le matériel. Auparavant, à l’unité, il avait contrôlé la pression du pneu. Les deux premiers ­sauveteurs prévus au transport avaient enfilé les bras de portage dans les boucles situées au niveau des hanches. 

			À l’abri sous sa housse, la victime, rassurée par un militaire, attendait paisiblement. Chaque geste effectué par les secouristes dénotait un professionnalisme infaillible. Le médecin regarda sa patiente à ­travers la visière de la capote et l’encouragea de quelques mots ­sympathiques. Pragmatique, le mari l’avisa qu’il la rejoindrait le plus rapidement possible à l’hôpital ; puis, le chef du dispositif donna l’ordre de départ.

			***

			Delopoulos consulta le site du ministère des Armées pour découvrir les unités implantées dans la région Auvergne-Rhône-Alpes. Il en retint deux situées à l’est de Lyon : Grenoble-Varces et Chambéry-­Barby, excluant les corps de Gap, Chamonix, Valence et Chabeuil, les estimant trop éloignées. 

			Édouard supputait que son correspondant arriverait en avance, de façon à repérer les lieux. De nature prudente, l’homme prendrait un maximum de précautions. Il consulta sa montre et décida d’effectuer un second tri. Il ôta les casernes implantées dans la Drôme et l’École Militaire de Haute Montagne à Chamonix.

			« Un peu trop loin. »

			Comme souvent, le cambrioleur analysait froidement et rapidement.

			« Ce mec n’a pas la modulation d’un jeune… ni d’un vieux. Il doit avoir entre trente et cinquante ans. »

			Sa logique implacable l’orienta sur le site des grades de l’armée de terre. Il savait que les officiers passaient à la fonction supérieure tous les trois ans environ. Il calcula rapidement.

			« Il obtient son bac à 17/18 ans, puis cinq ans d’études supplémentaires pour acquérir un master. Il intègre ensuite l’école des officiers de l’armée de terre pour suivre une formation de trois ans. Il reçoit son grade de lieutenant à 25 ans. Capitaine à 28, ­commandant à 31, lieutenant-colonel à 34 ou 35 ans, si sa carrière s’est déroulée sans anicroche. Donc, colonel à 38 ou 39 ans. 40 ans maximum. Ça ­pourrait matcher. »

			Il poursuivit ses investigations sur Internet et en cinq minutes, ­obtint les noms des chefs de corps des différents régiments et ­bataillons(29). Il les nota sur un bout de papier et retourna sur la page des officiers supérieurs.

			
				(29) Seules les unités de chasseurs alpins et à pied, ainsi que l’infanterie de marine, portent le nom de bataillon. Toutes les autres entités militaires ont pour vocable celui de régiment. Toutes les unités françaises comportent plusieurs compagnies – et logistique – soit 900 à 1 200 personnels.

			

			« Il existe aussi des généraux. »

			Ses dernières prospections l’occupèrent un moment. Il louvoya sur différents sites avant d’obtenir les précisions qu’il recherchait. Chaque général possède une fonction bien distincte selon son département ou sa région d’affectation. 

			« C’est un peu plus compliqué, mais ces officiers sont moins ­nombreux. Je dois encore trier cette liste. »

			Il consulta sa montre et décida qu’il affinerait ses investigations plus tard. Lui aussi préférait arriver à la station-service de la rocade sud en avance. Il remarqua que le vent avait remplacé la pluie. 

			***

			Deux gendarmes remplacèrent les premiers porteurs à mi-chemin de la descente. La roue du brancard soulageait les deux hommes qui prenaient toutes les précautions pour éviter les inéluctables chaos dus au relief du sentier. La pluie avait cessé, les arbres s’égouttaient et les membres de la caravane de secours étaient trempés. Le médecin ­marchait derrière la civière et s’assurait de l’état de la victime. Chamboulée, malgré l’attention des deux porteurs, elle attendait avec impatience de parvenir au hameau de La Plagne. Ils perçurent la sirène du deux tons de l’ambulance au fond de la vallée. L’un des gendarmes lui adressa quelques mots. 

			— Votre carrosse arrive. Ce ne sera plus très long. Notre véhicule stationne à cinq minutes.

			— Et après ?

			— La pluie a rendu le terrain glissant, nous devrions mettre une bonne dizaine de minutes en roulant prudemment.

			Elle soupira en maudissant son mari et songea que c’était la ­dernière fois qu’elle posait les pieds sur un sentier de montagne.

			***

			Claire Dumax se demandait comment tuer le temps. Peu habituée à croupir de longues heures dans son bureau, elle décida de se rendre au musée de Grenoble. La proposition lancée à tout hasard à Gérard Erino la tarabusquait. Et si vraiment Édouard Delopoulos préparait un nouveau méfait ? 

			Elle acheta un billet d’entrée vingt minutes plus tard et commença à se promener dans les différentes galeries en faisant mine de s’intéresser aux œuvres et objets exposés, mais concentrée sur les visiteurs susceptibles de posséder la silhouette du cambrioleur. Elle s’installa au restaurant du musée à midi et demi et choisit le menu du jour. Elle se régala d’une crème de céleri rave, d’un dos de cabillaud au curry rouge et pesto de basilic. Elle acheva son repas d’une coupe de glace à la vanille et au caramel beurre salé, accompagné d’un café bien serré. 

			À l’extérieur, les nuages s’étiolaient. 

			***

			La pluie avait cessé depuis une quinzaine de minutes et la couverture nuageuse s’évacuait paresseusement vers l’est. Un ciel bleu pâle prenait timidement la relève, pendant que les branches des feuillus et des conifères s’égouttaient furtivement.

			Le véhicule tout-terrain avait remplacé le brancard pour la plus grande joie de sa passagère qui commençait à trouver le temps long en étant parfois malmenée sur le chemin tourmenté. Il avait été difficile aux secouristes d’effectuer un transport sans heurts malgré leur professionnalisme et la monoroue.

			Parvenus au 4X4, les sauveteurs avaient désolidarisé la roue du brancard pour ensuite le déposer, avec la victime, dans la cellule. 

			— Le plus gros est derrière vous. Nous arriverons bientôt, déclara un gendarme.

			— Génial, répondit la randonneuse, malmenée cette fois par les soubresauts du véhicule roulant sur le chemin pentu et irrégulier. 

			Le médecin placé à côté d’elle l’apaisa en lui assurant que le village se trouvait maintenant à quelques minutes. 

			— Nous y voilà, apprécia un militaire en s’emparant de son sac posé sur ses genoux. 

			Les maisons du hameau de La Plagne s’étalaient au fond du vallon et au pied de la muraille de cette partie nord-ouest du massif de la Chartreuse. Quelque peu coupés du monde, les habitants appréciaient cette tranquillité qu’ils ne quitteraient pour rien au monde. Même si la plupart prenaient tous les jours la voiture pour se rendre au travail dans les vallées du Grésivaudan, des Entremonts ou de la combe de Savoie, personne n’aurait échangé son mode de vie. Pour gagner plus de sérénité, un parking avait été modelé sur une terre plus ou moins meuble en dehors de la commune, de façon à éviter une circulation trop invasive au cours de la saison estivale. 

			Garée à côté de l’ancien four à pain, une ambulance projetait avec son gyrophare une lueur bleutée contre les façades les plus proches. Des résidents discutaient avec les sapeurs-pompiers qui attendaient de prendre en charge la blessée. Le chef d’agrès se porta à la hauteur des militaires et serra la main à l’officier.

			— Ça n’a pas été trop pénible par ce temps exécrable ?

			— On a connu pire.

			La randonneuse aussitôt transférée à l’intérieur de l’ambulance, le praticien s’entretint avec le médecin-pompier. Quelques minutes plus tard, le fourgon disparaissait au premier virage. Sans perdre un ­instant, le chef du dispositif contacta Christian.

			— Votre cliente est en route pour l’hôpital.

			— Impeccable. Nous rejoignons Les Varvats.

			Le secouriste, connaissant bien le secteur, l’avisa.

			— Prenez garde aux sentes. Elles sont rarement pratiquées et sont devenues glissantes avec cette mauvaise météo. Faites attention.

			— Oui, comme d’habitude.

			— Parfait. Bon retour, lança le militaire avant de couper la communication.

			***

			Claire examina un tableau de Giovanni Canaletto représentant ­l’entrée du Grand canal et l’église de la Santa Maria de la Salute à Venise, exposé dans l’une des salles réservées aux œuvres du XVIIIe siècle. 

			Des élèves d’une classe de troisième envahissaient les lieux en discutant entre eux, tout en dédaignant éperdument les toiles fixées sur les cloisons. En songeant que l’avenir du pays risquait de devenir difficile en voyant ces jeunes imperméables à l’art et à l’histoire de leur nation, la policière regagna la galerie centrale. Son attention fut attirée par un homme qui entra dans le secteur dédié aux productions modernes et contemporaines. Situé à l’extrémité du bâtiment, il ­comportait une vingtaine de pièces exposant des tableaux, des ­sculptures et des objets provenant de la créativité de Picasso, ­Matisse, Soutine, Pierre Bonnard et bien d’autres. Dumax oublia son environnement en suivant discrètement l’homme qui admirait une sphère-trame en acier inoxydable, de François Morellet.

			De taille moyenne et d’une corpulence fine, l’individu lui rappelait la même silhouette que Delopoulos. Édouard se grimant fréquemment, la policière douta de la couleur de ses cheveux. Sans doute, portait-il une perruque. En s’approchant discrètement, elle ne constata aucun tatouage représentant une pieuvre, sur son cou. Peut-être avait-il appliqué une décalcomanie de façon à tromper les ­éventuels témoins, et effacé depuis ?

			Trois autres personnes traversaient la salle sans vraiment prêter un véritable intérêt à l’exposition. Indifférent à son entourage et les bras croisés, l’homme demeurait planté devant la sphère de Morellet. 

			Dumax resta sceptique. Comment son ennemi du moment ­pouvait-il se trouver à quelques mètres vingt-quatre heures après avoir quitté Lyon ? Impulsivement, elle avança discrètement et posa une main sur son épaule. 

			***

			Christian marchait depuis une bonne heure, suivi de ses trois clients, concentrant leurs pas sur une sente peu praticable. C’était néanmoins l’itinéraire le plus court pour rejoindre le petit parking du hameau des Varvats. 

			Rassuré sur le sort de la blessée, il songeait de nouveau à son ­équipée lyonnaise. Delopoulos donnait du fil à retordre à Claire ­Dumax qui ignorait comment se sortir de sa mauvaise situation. Tous l’avaient aidée dans la mesure de leurs moyens, mais le montagnard s’avouait que leurs investigations piétinaient. Que pouvait-il tenter séparément ou encore une fois, agir en commun, pour harponner le cambrioleur ? Le Grenoblois se savait démuni face à la hardiesse et aussi à la chance de l’homme aux multiples facettes. Son art du ­maquillage et de l’accoutrement lui offrait une garantie supplémentaire devant laquelle le petit groupe paraissait désemparé. 

			Le montagnard marchait sans trop regarder où il posait les pieds et fut à deux doigts de perdre l’équilibre. Se concentrant à nouveau, il se promit d’essayer de chercher une nouvelle initiative avec Rachel dès son retour à la maison.

			— Nous devons l’attirer dans un piège, mais comment ? Dumax l’a envisagé, mais sans succès. Nous sommes des amateurs, comparés à elle. Si elle ne parvient à rien, comment nous, pourrions-nous résoudre ses ennuis ? 

			— Pardon ? s’enquit le randonneur situé derrière lui.

			— Rien. Je pense.

			— Soyez rassuré, à cette heure notre amie doit arriver à l’hôpital.

			L’accompagnateur opina en silence pour se polariser de nouveau sur l’itinéraire. 

			CHAPITRE XIII

			Le général avait revêtu une tenue civile avant de prendre sa ­fourgonnette Fiat Doblo pour rejoindre les environs du lieu de ­rendez-vous. Pour se protéger, il refusait de rencontrer Delopoulos. L’officier s’arrangeait toujours pour éviter de croiser un complice. Celui-ci signerait son arrêt de mort si par hasard il s’affichait devant lui. Le gradé traversa la capitale dauphinoise en maugréant. Les ­sempiternels bouchons causaient une précieuse perte de temps aux automobilistes. Il quitta la contournante à Gière et s’engagea dans la cité universitaire pour rejoindre la rue de la Piscine, effleurant les bâtiments et les infrastructures préparant les étudiants aux métiers des activités physiques(30). Il rallia ensuite l’allée des Sports pour se garer sur le parking en impasse, à couvert sous des végétaux. Trois voitures y stationnaient, sans que l’un des propriétaires soit sur place.

			
				(30) UFR STAPS.

			

			Il franchit à pied le tertre bordant l’aire de rangement et traversa la piste cyclable pour gagner le rideau d’arbres longeant l’Isère. À l’abri des regards et faisant abstraction du bruit incessant du trafic routier, il repéra la station-service implantée de l’autre côté du fleuve à moins de cent mètres. 

			« Parfait, se dit-il en consultant sa montre. J’ai une bonne heure d’avance. »

			Il rejoignit son véhicule, ouvrit les portes arrière et rejeta la couverture camouflant un drone de transport de charges. Pesant une dizaine de kilos, l’appareil supportait un objet de plus de trois kilos et pouvait être manipulé par une seule personne. D’une envergure acceptable, il se dissimulait facilement, tout en restant opérationnel rapidement. 

			Le général l’avait acheté à un soldat américain. Les deux hommes avaient sympathisé lors d’une mission commune à l’étranger, et la transaction s’était effectuée à leur retour dans leur pays respectif. L’officier s’était organisé pour lui faire traverser l’océan Atlantique par avion militaire, déjouant ainsi la douane et autre administration. En cas de contrôle inopiné au cours d’une utilisation, il avait toutefois préféré l’enregistrer électroniquement au « Registre des aéronefs civils sans personne à bord », en joignant au dossier de faux documents élaborés par ses soins. 

			L’officier s’empara du châssis supportant le moteur, les contrôleurs de vitesse, les batteries, la caméra embarquée et les quatre bras ­soutenant les hélices. Il le transporta ensuite à l’abri des regards ­derrière le remblai séparant la piste cyclable, du parking. Il déploya les bras et vérifia le petit treuil permettant d’agripper un objet à l’aide d’un crochet, contrôlable à distance. Il rejoignit rapidement le ­fourgon pour récupérer la radiocommande et jeta un œil autour de lui en franchissant le remblai. 

			À l’abri sous la rangée d’arbres longeant l’Isère, aucun promeneur ou cycliste ne le remarquerait en passant à proximité. Mais les branches lui interdisaient toute erreur. Pour éviter de s’accrocher ou les heurter, le drone devrait s’éloigner du bord et voler en rase-mottes au-dessus de la rivière. La configuration du terrain se révélant similaire de l’autre côté, il intimerait à Delopoulos de rejoindre la piste réservée aux vélos.

			Après avoir fermé son véhicule à clé, le militaire se dissimula ­derrière les arbres, non sans avoir recouvert le drone sous un filet de camouflage. Il baissa la tête au passage de deux cyclistes bavards comme des pies qui ne remarquèrent rien d’anormal. 

			— Quarante minutes à patienter, maronna-t-il en regardant sa montre.

			Il empoigna ses jumelles sans déceler d’anomalie vers la station-­service. Au même moment, le dernier nuage de mauvais temps s’éclipsait derrière la barre rocheuse de Saint-Eynard. 

			***

			Comme prévu, mais avec dix minutes d’avance, le véhicule de ­location conduit par Delopoulos se rangea sur l’une des quatre places de parking jouxtant les pompes à essence. Son chauffeur s’extirpa de l’habitacle pour observer les alentours. Deux automobilistes se ravitaillaient en carburant alors qu’un minibus quittait la station. Il porta son attention vers les arbustes longeant l’Isère et s’avança près de la rive.

			De l’autre côté, légèrement en amont, le général eut juste le temps de se jeter au sol pour éviter d’être repéré en apercevant Delopoulos. Il dissimula son visage derrière une écharpe de camouflage kaki. Ses yeux, sous une paire de lunettes de soleil, lançaient des éclairs de colère. Il était compliqué de le rejoindre sans effectuer un important détour pour traverser l’Isère, et tout aussi inenvisageable que Delopoulos le décèle.

			De son côté, Édouard ne remarqua rien d’anormal et regagna sa voiture. Il s’assit à la place du conducteur en laissant la portière ­ouverte, vérifia l’heure et regarda le flot ininterrompu de véhicules s’écouler devant lui. 

			L’officier se réjouit en voyant disparaître son rendez-vous derrière la rangée de feuillus. Il composa le numéro à quinze heures précises et fit mine de méconnaître la situation de son exécutant.

			— Êtes-vous arrivé ?

			— Oui, répondit le cambrioleur en quittant son auto pour venir se placer devant le capot, tout en cherchant son correspondant. 

			— Allez sur la piste cyclable avec mon bien. Ensuite, attendez mes instructions.

			Édouard se soumit. Il laissa passer un ado circulant en trottinette électrique et le regarda s’éloigner en haussant les épaules. La ­mélodie de son téléphone retentit à nouveau. L’appareil dans une main et le paquet coincé sous le bras droit, il décrocha. De l’autre côté de l’Isère et allongé dans l’herbe à l’abri derrière les arbres, l’officier parla lentement de façon à être bien compris. 

			— Un drone vous survolera dans quelques instants. Vous attacherez le colis au crochet. Vous quitterez aussitôt les lieux sans suivre du regard la destination de l’appareil. Un de mes hommes est muni d’un fusil à lunette. À la moindre erreur de votre part et sur mon ordre, il vous abattra sans hésiter. Répétez mes instructions.

			Le voleur s’exécuta en sentant une goutte de sueur perler sur son front. Ainsi, le commanditaire était accompagné. Édouard se ferait-il descendre dès la remise du manuscrit ? Il évalua les alentours, mais la voix autoritaire de son correspondant le rappela à l’ordre.

			— Je vous ai demandé d’éviter de jouer au curieux. Vous ne verrez personne, mais n’oubliez jamais que nous vous surveillons. Tournez-­vous de façon à regarder la direction sud. Vous aurez la rivière à votre droite.

			Vexé, Delopoulos réagit.

			— Je sais où est situé le Sud.

			— Silence. Obéissez seulement aux consignes et cessez vos propos inutiles. Si vous obtempérez, vous partirez d’ici vivant. Sinon… Suis-je suffisamment clair ?

			— Oui.

			— Très bien.

			Le voleur raccrocha en croyant à la fable du tireur embusqué. De son côté, l’officier s’empara de la radiocommande et mit le contact. Le moteur ronronna doucement et la caméra embarquée émit ses premières images. 

			L’appareil décolla rapidement et traversa la rivière en quelques secondes. Le drone s’éleva ensuite de plusieurs mètres pour venir se placer au-dessus d’Édouard qui leva instinctivement la tête. Il estima la hauteur à cinq mètres environ. Il vit un câble au fin diamètre ­descendre jusqu’à lui. Sans attendre et comme s’il voulait se débarrasser de l’objet, il l’arrima au crochet et s’éloigna d’un pas. Aussitôt, le drone retraversa l’Isère dans l’axe opposé à celui de l’aller.

			Le militaire se doutait que Delopoulos essayerait par une curiosité naturelle et instinctive de suivre l’appareil des yeux. Aussi, lui fit-il prendre la direction de l’arboretum Robert Ruffier-Lanche. À cet endroit, la machine disparaîtrait du champ de vision du cambrioleur. L’officier maniait le joystick avec dextérité. Le sol défilait rapidement sur l’écran diffusant une image nette, claire et en couleur. 

			L’engin atteignit la rive opposée et survola le sentier planétaire de l’arboretum. Celui-ci représentait le système solaire et chaque pas effectué par un visiteur correspondait à dix millions de kilomètres. Le commanditaire bloqua son appareil en vol stationnaire à quelques mètres d’altitude et orienta la caméra de façon à voir comment se comportait Édouard. Celui-ci regagnait déjà son véhicule sans un regard en arrière. L’officier sourit et s’en désintéressa dès que la ­voiture quitta la station-service. Aussitôt, le drone imprima un ­demi-tour pour venir rejoindre le pilote. L’appareil le survola pour aller atterrir à côté de la fourgonnette. Les hélices s’immobilisèrent dans un doux chuintement au moment où l’officier arrivait. Il ­décrocha le colis qu’il déposa sur le siège passager sans en vérifier le contenu. Puis tranquillement, il enfourna le drone avec précaution à l’intérieur de la camionnette et le camoufla sous la couverture.

			À l’issue d’un ultime regard autour de lui, il réintégra sa Fiat Doblo et quitta les lieux pour aller se garer un peu plus loin, sur le parking d’une grande surface. Stationné au milieu d’autres véhicules et ­rassuré, il ouvrit l’épais carton.

			Son visage s’illumina d’un sourire en découvrant la première enluminure. Il reconnut le manuscrit présenté par son hôte quelques jours plus tôt. Delopoulos n’avait pas menti et avait rempli sa mission avec succès. L’officier se sentit d’humeur joyeuse.

			« Tu vivras mon gaillard. Sans doute un jour, aurais-je encore ­besoin de toi. »

			Il démarra en sifflotant. Il était de temps de se changer. Le préfet l’attendait dans une demi-heure pour une réception prévue de longue date. 

			***

			L’homme se retourna vivement en sentant une main sur son épaule. Étonné de découvrir une femme tout aussi stupéfaite que lui, il recula d’un pas, au risque de percuter la sculpture. Son visage avenant se fendit d’un sourire en voyant cette séduisante inconnue. Revenue de sa surprise, Claire déclara :

			— Excusez-moi, je vous ai confondu avec quelqu’un d’autre.

			— Tout le plaisir est pour moi, répondit le visiteur en la dévisageant avec insistance. Je peux remplacer ce quelqu’un, si vous voulez.

			La réaction de l’irascible policière fut immédiate.

			— Bas les pattes mon coco. Tu restes ici tranquillement où je te botte les fesses ; et évite tes discours de gigolo avec moi.

			Surpris par sa véhémence, l’homme demeura coi. Sans émettre d’autres propos, la capitaine quitta la pièce en regrettant son initiative. Elle aurait dû se douter que le voleur s’abstiendrait de se ­fourvoyer au cœur d’un musée de la région alors que l’un des plus prestigieux avait été victime quelques jours auparavant d’un ­cambriolage plus ou moins retentissant.

			« Delopoulos habite-t-il dans le coin ou loue-t-il un appartement pour se faire oublier ? s’interrogea l’enquêtrice en quittant l’édifice pour prendre la direction du quartier piéton. Autant le chercher dans une botte de foin. Il peut tout aussi bien crécher à Grenoble, que dans sa périphérie. » 

			Claire décida de se changer les idées. À la suite d’un bref instant de réflexion, elle s’achemina vers son magasin de prêt-à-porter féminin préféré.

			***

			Une circulation plus fluide permit à Édouard de rouler un peu plus rapidement qu’à l’aller. Une main sur le volant, il manifestait encore une fois son exaspération envers son commanditaire en tapotant le levier de vitesse avec l’autre main.

			Dès le début de son engagement, Delopoulos n’avait guère ­apprécié le comportement de cet homme désagréable. Autoritaire, peu amène, violent dans ses propos et souvent menaçant, il brillait par son antipathie. 

			Si le voleur comprenait que son donneur d’ordres souhaite rester incognito, c’était aussi la première fois qu’il était confronté à cette situation. Même en recourant lui-même à l’intimidation, Édouard ne tolérait pas d’en être victime. La crainte d’être abattu à la suite d’une mission ratée n’entrait pas dans ses prérogatives. S’il éliminait à l’occasion un élément perturbateur pour parvenir à ses fins, il refusait de devenir un gibier. Le pilote du drone tiendrait-il parole ou déclencherait-il une chasse à l’homme dans le but de le supprimer ?

			— Mieux vaut être le boucher que le veau, murmura le conducteur en effectuant un créneau devant son immeuble.

			Mû par son instinct, il regarda autour de lui sans remarquer d’anomalie. Rassuré, il entra dans le sas du bâtiment après avoir laissé passer une personne âgée tirant un sac de courses à roulettes et il gravit les étages menant à sa location. Il jeta un œil au rez-de-­chaussée pour vérifier s’il ne traînait pas une menace derrière lui, puis entra chez lui. Il bondit à sa fenêtre pour s’assurer d’aucune présence suspecte, puis posa ses clés sur la table de la cuisine. Il ­expira longuement en se demandant si ses ennuis se transformeraient très vite en mauvais souvenirs. Satisfait en ayant obtenu l’incunable, le commanditaire devrait normalement le laisser tranquille. 

			Mais après avoir quitté la station-service, une petite musique s’était installée dans la tête du voleur. Et si l’homme voulait en finir avec lui ? Partir, rentrer chez lui ou se cacher ne pouvait s’inscrire en une solution à long terme. Appréciant le précepte « la meilleure défense reste l’attaque », Delopoulos décida de reprendre ses recherches sur l’identité du donneur d’ordres. Il s’empara de son calepin et relut à voix haute les quelques lignes noircies de son écriture agitée, avant d’analyser.

			— Ce mec est vraisemblablement un militaire. Un officier supérieur avec le grade minimum de colonel et au maximum, celui d’un ­général deux étoiles. Il travaille probablement à Grenoble… ou Lyon. 

			Il posa son carnet sur la table et se posta vers la fenêtre, le regard fixé sur les montagnes sans les voir. Il poursuivit ses réflexions.

			— Ce type n’a pas eu le temps nécessaire de relier Lyon à Grenoble quand il m’a donné rendez-vous. Sauf erreur, il travaille donc à ­Grenoble.

			L’enquêteur amateur ouvrit son portable pour se connecter sur un site des institutions militaires. Il eut tôt fait de découvrir le nom et le lieu d’emploi de l’officier supérieur. 

			— Varces. Situé au sud de Grenoble, murmura-t-il en repérant la commune sur la carte visible sur l’écran de son téléphone. 

			Il ne put s’empêcher de sourire en remarquant que la caserne était implantée face à la prison.

			— Tu n’auras qu’à traverser la route pour changer de résidence si tu es un jour chopé par les flics.

			Prudent, il décida d’évacuer son appartement. Il en découvrit un autre sur Internet qu’il réserva sur-le-champ pour deux jours. Il fourra ses effets personnels dans son sac et prit la direction de la gare de Grenoble. Il abandonna la voiture de location dans une rue proche d’un fast-food, poursuivit à pied en se retournant fréquemment et pénétra dans l’immeuble, grâce au code fourni lors de sa réservation. Situé non loin des voies ferrées, l’appartement ouvrait sa fenêtre devant la partie nord du massif du Vercors. Plus près, la ligne du tramway imprimait sa courbe vers le boulevard Alsace-Lorraine. Des piétons le traversaient sans se préoccuper de la rame qui accélérait progressivement. 

			Absorbé par ses réflexions, il réalisa se trouver à l’intérieur du nouvel appartement. Il le visita brièvement. Meublé avec goût, Édouard s’en satisfit et décida de remplir le petit réfrigérateur. Il prit ses précautions d’usage pour se rendre à la supérette campée à deux pâtés d’immeubles, tout en cherchant la stratégie à employer pour débusquer le militaire. 

			Il empoigna un panier libre-service afin d’y entreposer ses commissions et déambula un moment entre les rayons pour choisir ses ­victuailles. Puis, il s’empara d’un paquet de ses biscuits préférés, ignora une commerciale vantant la qualité d’une boisson sucrée et se dirigea vers la sortie. Il fronça les sourcils en voyant une file de trois personnes patienter silencieusement pendant que la caissière ­contrôlait l’authenticité d’un chèque remis par un client. La ­deuxième s’appuyait sur un chariot rempli à ras bord et les deux autres ­scrutaient fiévreusement leur téléphone portable. Édouard se résolut à les imiter.

			Il consulta différents sites gouvernementaux de l’Isère et découvrit par hasard la réception prévue à la préfecture en fin d’après-midi où toutes les autorités civiles et militaires étaient conviées. Étaient cités les noms du procureur de la République, du commandant du groupement de la gendarmerie, le directeur de la DDT(31) et l’officier représentant la délégation militaire départementale. 

			
				(31) Direction départementale des territoires. Anciennement, la DDE.

			

			— Bingo ! Général Christophe Balty ! s’exclama Delopoulos en découvrant l’identité.

			Plusieurs têtes se tournèrent vers lui. Il leur adressa un sourire forcé en signe d’excuse et se replongea dans la publication. L’article ­mentionnait que le préfet conviait ces hauts responsables à un vin d’honneur, en raison de sa nouvelle affectation. Comme toujours, ces subordonnés de l’État n’auraient pour rien au monde manqué ces moments privilégiés où profiter des petits fours, canapés et champagnes offerts par le contribuable restait un avantage octroyé grâce à leurs fonctions.

			Édouard régla ses courses en liquide et se précipita à son domicile. S’emparant de sa mallette de maquillage, il se grima en un individu d’une cinquantaine d’années portant une moustache grisonnante et une paire de lunettes aux branches foncées et larges. Les verres neutres empêcheraient ses yeux de se fatiguer. Une perruque poivre et sel dissimula ses cheveux naturels. Il affina les traits de son visage à l’aide d’un fond de teint, puis appliqua au pinceau un blush de couleur sombre pour transformer ses pommettes avec un enlumineur. Il éclaircit enfin l’arête du nez et l’arc de Cupidon. Satisfait de sa métamorphose, il s’octroya une bière avant de se changer. Il revêtit un costume dans la plus pure tradition fonctionnariale, soit une veste et un pantalon gris, assortis d’une chemise blanche et une cravate noire.  

			« En route ! » se dit-il en espérant pouvoir entrer au sein du ­bâtiment représentant les services de l’État.

			Les yeux sur le GPS de son portable, il s’engagea dans la rue, non sans avoir au préalable pris ses précautions habituelles. 

			***

			Erino se demandait depuis un long moment quelle mouche piquait Dumax. Se rendre dans les musées pour essayer de localiser Delopoulos relevait de l’utopie. 

			— Ce serait un sacré coup de chance.

			— Que dis-tu ? s’enquit Laure.

			— Je pense à Claire.

			— Encore ! Quand avoueras-tu que tu en es amoureux ?

			— Mais non, répondit Erino, agacé. 

			Il lui relata l’idée de la policière. Amusée, Laure rétorqua :

			— Ce n’est pas très finaud pour une fliquette. Pourquoi venir à Grenoble pour tenter de voler un truc en sachant que les musées de la région ont été alertés ? Pourquoi aller se jeter dans la gueule du loup ? Et encore une chose, mon chéri, avança madame Erino. 

			Gérard s’assit dans le canapé pour l’écouter tranquillement. Depuis plus de quarante ans de mariage, il la connaissait par cœur. Elle évoquait rarement ses enquêtes, mais quand elle s’en mêlait, elle proposait de temps à autre et parfois sans s’en rendre compte, une idée non dénuée de fondement. Elle poursuivit en tournant machinalement les pages d’une revue.

			— Il ne cesse d’aller et venir, de cambrioler à droite et à gauche. Crois-tu qu’il ait la possibilité de manigancer tant de choses à la fois ? Il doit aussi disposer de temps pour écouler les objets. Que je sache, il vadrouille par monts et par vaux. C’est irréalisable de baguenauder dans toute la France en transportant le produit de ses larcins. Tôt ou tard, il se ferait attraper.

			Gérard s’avoua qu’elle avait raison. Il prit le relais :

			— Il peut toutefois, comme la majorité des voyous de son espèce, travailler pour un commanditaire. Depuis le cambriolage au musée des Beaux-Arts de Lyon, Delopoulos bosse dans la région.

			— Tu penses que son donneur d’ordres habite dans les parages ?

			— C’est une possibilité. Je n’imagine guère notre voleur venir se mettre au vert ou résider à l’année à Grenoble.

			— Donc, selon toi, le type désirant les objets demeurerait dans le secteur.

			— Nous devrions creuser cette piste.

			— Nous ? Tu plaisantes, j’espère ! Refile l’idée à Dumax et qu’elle se débrouille avec.

			— Tu as raison, admit-il en s’emparant de son téléphone.

			— Je te connais, tu n’en resteras pas là. Que comptes-tu ­combiner derrière mon dos ?

			— L’éternelle question, lui confia-t-il en souriant. Attendre et voir venir.

			CHAPITRE XIV

			Delopoulos découvrit la préfecture en arrivant place de Verdun. Édifiée sous le Second Empire, sa façade arborait un style néoclassique. Il repéra les deux entrées principales et trois policiers en tenue d’apparat, devant l’accès situé à droite. Gardant toute contenance, il traversa la route pour les rejoindre. Des invités passaient entre les deux battants de la monumentale porte en bois après avoir exhibé leur bristol. L’un des fonctionnaires lui demanda le sien. Édouard fit mine de tâter le fond de ses poches et, prenant un air dépité, il affirma avec conviction :

			— Je l’ai oublié.

			— Désolé, mais vous ne pouvez pas entrer.

			— Je suis attendu.

			— Retournez le chercher. Peut-être votre papier traîne dans votre voiture.

			— Je suis venu à pied.

			— La réception est privée.

			— Mon patron va m’engueuler. Je dois lui remettre un document, déclara le cambrioleur en tapotant la poche de poitrine de sa veste.

			— Qui est-ce ?

			— Le général Balty.

			Le second fonctionnaire intervint.

			— Vous ne portez pas votre uniforme ?

			— Nous travaillons fréquemment en civil à la DMD(32). 

			
				(32) La Délégation militaire départementale est responsable de la zone de défense du département concerné. Son chef est également le conseiller militaire du préfet. 

			

			Peu au fait des missions militaires, les trois policiers l’observèrent avec méfiance. Édouard tenta le tout pour le tout.

			— Appelez-le et dites-lui que son adjoint l’attend. Précisez que vous refusez de me laisser passer.

			Les agents soupesèrent ses propos un court instant. L’officier supérieur possédait ses entrées dans le cabinet du préfet et ils n’avaient guère envie d’être réprimandés pour un type ayant oublié son invitation. Le plus âgé, qui semblait aussi détenir le grade le plus élevé, l’autorisa à passer en l’exhortant à posséder son carton la prochaine fois. Le visiteur le remercia d’un sourire ironique et s’engagea sous le porche. Un panneau d’indication incitait les nouveaux arrivants à obliquer à gauche. Auparavant, Delopoulos jeta un bref regard ­devant lui vers le parking prévu pour le stationnement d’une petite dizaine de voitures et le jardin privé. Il songea qu’ils pourraient être utiles en cas de fuite si la situation venait à s’envenimer.

			Il pénétra à l’intérieur du bâtiment en parcourant l’enfilade de ­salons. Les hautes portes en bois étaient fermées et seule l’une ­donnant accès à la salle de réception était ouverte. Même sans connaître la géographie du coin, un visiteur pouvait s’orienter facilement. Le brouhaha créé par l’affluence le guida vers le lieu du ­rassemblement. 

			Il avança de deux pas à l’intérieur de la vaste pièce appelée auparavant la salle de bal. Deux cents personnes environ discutaient entre elles, par petits groupes. De rares invités esseulés semblaient plongés dans leurs pensées ou observaient leurs voisins. La majorité était habillée en civil et une minorité endossait la tenue de cérémonie ­correspondant à leur administration. Une coupe de champagne à la main, les officiers des sapeurs-pompiers, de la gendarmerie, de la police portaient dignement leur uniforme. Le préfet s’entretenait avec une femme d’une cinquantaine d’années vêtue d’une longue robe froncée, à manches courtes. Delopoulos chercha le général Balty, sans succès. Un serveur s’approcha pour lui proposer un verre. Afin de mieux se fondre dans la foule, le cambrioleur l’accepta en songeant que joindre l’utile à l’agréable restait un adage sympathique. Son regard se porta à travers les hautes et larges portes-­fenêtres. 

			À l’extérieur, une terrasse laissait la place à une aire gazonnée qui elle-même cédait la sienne un brin plus loin aux espaces arborés. Différentes espèces d’arbres et de conifères s’épanouissaient sous le soleil dauphinois. Une impression de plénitude semblait régner au cœur du parc, alors que le centre de la ville se situait seulement à quelques mètres. 

			Édouard se demanda un instant si le général se trouvait dans les murs. « Oui. Sinon, les flics à l’entrée ne m’auraient jamais laissé passer. »

			— Somptueuse salle, apprécia un homme en l’abordant. 

			Tiré de ses réflexions, il se méfia aussitôt en reconnaissant la tenue d’apparat des commissaires de police. Delopoulos acquiesça en ­regardant autour de lui.

			— On l’appelle aussi le salon de l’horloge. Devant le silence ­manifeste de son interlocuteur, le fonctionnaire précisa : A cause de la pendule incrustée dans la grande cheminée, là-bas, sous le buste de Marianne. 

			— Je vois, répondit Édouard en s’intéressant vaguement à son ­entourage.

			L’enfilade de lustres en cristal de Baccarat et le tableau d’un aigle en plein vol fixés au plafond rehaussaient l’esthétique de la pièce. Des angelots maintenant des petites fleurs sculptées ornaient le ­pourtour du plafond. Aux quatre angles, des reproductions de lyres symbolisaient la guerre, la science, les arts et le travail. Sur les murs, huit tapisseries d’Aubusson enchâssées dans les boiseries offraient plusieurs touches de couleurs. Les fonctionnaires en tenue avaient posé leurs képis ou leurs casquettes sur l’unique meuble de la pièce, une commode de type napoléonien agencée sous un large et haut miroir. 

			Le policier acheva sa coupe de champagne.

			— Je ne vous ai jamais vu ici.

			Le cambrioleur acquiesça en se demandant comment se ­débarrasser de ce pot de colle qui poursuivait son interrogatoire.

			— À quelle administration appartenez-vous ?

			Un frisson parcourut son échine.

			— Je viens d’être affecté dans la région.

			— D’où arrivez-vous ?

			— De Bourgogne.

			— Jolie contrée. Mais vous n’avez pas répondu à ma question. Où travaillez-vous ?

			Delopoulos répondit au hasard :

			— Au Conseil départemental, pôle des ressources.

			— Francis est muté ? s’étonna l’homme, abasourdi. Il ne m’a rien dit.

			Prudent, Édouard rétorqua :

			— Je suis son adjoint.

			Le commissaire fronça les sourcils.

			— Je connais son directeur de cabinet.

			Delopoulos sentit le vent tourner.

			— J’ai voulu dire que je supplée le directeur adjoint du pôle des ressources. 

			— Qui consiste en quoi ?

			Heureusement pour lui, Édouard sut répondre et, mentalement, en sut gré à son oncle qui œuvrait dans le même service, au sein du département de l’Eure.

			— L’innovation numérique, les finances, les ressources humaines, l’environnement au travail, les affaires juridiques et j’en passe.

			— Je vois, fit le policier suspicieux.

			La moue cristallisée sur son visage s’effaça à l’approche du nouvel arrivant.

			— Général Balty, comment allez-vous ?

			L’officier serra la main aux deux convives. Delopoulos estima son âge à une soixantaine d’années et il reconnut sur-le-champ la voix autoritaire entendue au téléphone. Il fut néanmoins surpris par sa taille. Il l’avait imaginé plus grand que la moyenne. Or, Balty ­mesurait 1,70 mètre environ. Édouard sourit en remarquant sa tonsure. Si l’officier n’avait pas porté un uniforme, il aurait pu facilement le confondre avec un moine revêtu d’un habit civil. D’épais sourcils, des lèvres charnues et un nez aquilin révélaient un peu plus sa sévère physionomie. Il tenait son képi orné d’un rang de feuilles de chêne(33), couleur or à la main. Deux étoiles flanquées sur le ­devant du couvre-chef symbolisaient son grade de général de ­brigade. 

			
				(33) Les képis de généraux de brigade portent un rang de feuilles de chêne. Les ­généraux de division, deux alignements. Si un maréchal de France était à nouveau nommé en France, il en détiendrait trois.

			

			Sur sa vareuse, à hauteur de la poche de poitrine gauche, sa barrette portait une dizaine de dixmudes(34), médailles dont Édouard était incapable de décliner les mérites. À droite, le brevet métallique ­couleur argent représentant un choucas se posant sur la pointe supérieure d’une étoile bleue prouvait que l’officier était détenteur du titre de chef d’unité de haute montagne. L’épaule de sa manche gauche ­arborait l’écusson de l’infanterie et aux poignets, deux étoiles rehaussaient le prestige de la tenue.

			
				(34) Barrette symbolisant une médaille. Chaque distinction possède des coloris ­différents. Un porte-hélicoptères amphibie de la Marine nationale porte d’ailleurs cette appellation.

			

			Le regard des deux hommes se croisa et une courte seconde d’un face-à-face silencieux suscita l’impression au cambrioleur d’être seul avec lui. Le militaire s’en désintéressa pour s’adresser au commissaire.  

			— Des nouvelles du monte-en-l’air lyonnais ?

			Le policier sembla médusé par la question. 

			— Comment êtes-vous au courant ? D’autant que mes services ne participent pas à l’enquête. 

			— Je communique fréquemment avec les DMD voisines en tant que patron de la DMD.

			— Je comprends… Mais les délits civils n’ont jamais été de votre ressort.

			— Vous avez raison. Mais figurez-vous que je suis un amateur d’art. J’ai suivi l’affaire, via Internet. Les flics lyonnais n’ont donc aucune idée du ou des responsables du vol au musée de la place des Terreaux ?

			Édouard se mordit la lèvre pour éviter de sourire. Les propos ­formulés par l’officier démontraient qu’il était son commanditaire. Vingt-quatre heures lui avaient suffi à l’identifier. Il songea que l’homme savait poser les bonnes questions sans attirer les soupçons. Le commissaire répondit sans arrière-pensée :

			— Mes collègues du Rhône piétinent, mais leur directeur d’enquête subodore que la personne mise en cause initialement n’est pas ­l’auteur des faits. C’est très bien ainsi, car l’épouse de ce monsieur est l’une de mes chefs de service. La PJ de surcroît !

			— Une affaire compliquée.

			— Je vous le concède, mon général. Mais les Lyonnais progressent. Leurs nouveaux soupçons se portent sur un individu habitué à se grimer. Le policier se tourna légèrement vers Delopoulos pour ­préciser : D’ailleurs, le type est à peu près de votre taille et de votre corpulence. Son mode opératoire est particulier, puisque chaque fois, il modifie son apparence. 

			Sans se mêler à la conversation, Delopoulos tendait l’oreille à l’écoute d’un détail pouvant s’avérer important. Le militaire affirma :

			— Difficile dans ce cas de posséder un bon signalement.

			— Tout à fait. Il nous met des bâtons dans les roues. Mais comme la majorité des voyous, un beau jour il commettra une erreur.  

			— Je vous le souhaite de tout cœur, confia l’officier supérieur. Je vous laisse, je dois discuter avec le directeur de cabinet.

			N’ayant aucune envie d’être à nouveau la cible de la curiosité du commissaire, Delopoulos en profita pour s’esquiver. Il ne le vit pas s’emparer de son téléphone et chuchoter :

			— Dumax, filez à la préfecture.

			Surprise de cette volte-face, elle répliqua :

			— Vous m’avez interdit…

			Il l’interrompit d’une voix rageuse :

			— Vos congés sont terminés. Considérez-vous à nouveau en ­service. Rappliquez et magnez-vous.

			Sans préciser où elle se trouvait, elle répondit :

			— J’arriverai dans une petite dizaine de minutes.

			Songeuse, la jeune femme quitta le magasin de prêt-à-porter.

			***

			Christian serra la main de ses clients, prêt à les quitter. Les derniers nuages se dissipaient et tous semblaient heureux de retrouver leurs véhicules. Le guide promit au mari de la femme blessée qu’il le contacterait le lendemain pour prendre des nouvelles. Le randonneur répondit qu’il ne remettrait jamais les pieds en montagne, sa moitié le lui ayant assuré avant son évacuation. Indifférent, Varin acquiesça sans mot dire. Les deux autres personnes le remercièrent pour la ­balade originale ; la femme s’offrant le luxe de certifier sans ambages que le petit accident avait ajouté du piment dans son existence de randonneuse occasionnelle. Las, le Grenoblois afficha un sourire de circonstance et pressé de retrouver Rachel, il les salua une dernière fois avant de prendre la direction de Grenoble. 

			***

			 

			Claire se demandait quelle mouche pouvait avoir piqué le commissaire pour opérer ce retournement de situation. L’appel téléphonique l’avait surprise à l’intérieur d’une cabine d’essayage. Sans avoir eu le temps de regarder dans la glace si la jupe lui plaisait, elle l’avait remisé sur un portemanteau avant de quitter le magasin en vitesse.

			Son patron possédait-il de nouveaux éléments à charge ou à ­décharge envers Hugo ? Elle traversa la place de Verdun, salua les factionnaires qu’elle connaissait de vue et remarqua son supérieur qui l’attendait au pied de l’escalier d’honneur. Il l’invita à gagner le premier étage.

			— Nous serons à l’abri des regards et tranquilles pour parler.

			Curieuse, elle le suivit sans hésiter. Ils gravirent les marches recouvertes d’un tapis vermillon en délaissant la rampe en fer forgé, sans jeter un œil vers une tapisserie d’Aubusson fixée au mur. Sur le palier supérieur, Claire eut juste le temps de voir, devant une niche sculptée et surmontée d’un aigle, la ronde-bosse d’un angelot tenant une lampe. Il semblait proposer aux visiteurs de profiter, en ces rares occasions, de ces endroits où ils ont exceptionnellement accès. Le commissaire ignora l’étage suivant et se demanda pourquoi un ­billard en bois massif, posé sur un tapis rouge, trônait au milieu du passage. 

			— Entrez, ordonna-t-il en ouvrant l’un des deux battants de la haute porte du petit salon. Asseyez-vous.

			Dumax obtempéra et s’installa sur l’une des chaises placées autour d’un guéridon et devant une cheminée surmontée d’un imposant dessin représentant approximativement le monastère de la Grande Chartreuse, peint à même le mur. Quelques meubles Empire, des fauteuils Directoire et un piano en quart de queue datant de 1855 orné de différents motifs floraux occupaient la salle. Elle ne put ­s’empêcher d’admirer les décorations murales. Tous les pans de la pièce étaient recouverts d’œuvres picturales évoquant des sites et des moments de vie du département. Elle reconnut les lames rocheuses verticales des Trois Pucelles et sur la cloison opposée, un berger et son troupeau au cœur d’une forêt.

			— Vous rêverez un autre jour, Dumax !

			Elle revint à la réalité. Le commissaire s’était assis face à elle. Il regarda la fastueuse horloge paraissant fixée directement sur une immense glace et assura :

			— Il est seize heures quarante-cinq et mon temps est compté.

			— Pourquoi m’avez-vous demandé de venir ? Je pensais être ­persona non grata. 

			— Si vous me laissiez parler, vous le sauriez déjà… Tout à l’heure, j’ai discuté avec un inconnu.

			— Rien d’anormal dans ce genre de manifestation. Il y a toujours des invités-surprises.

			— Je vous ai ordonné de la boucler, bon sang !

			La jeune femme se le tint pour dit. Il reprit :

			— Ce type m’a certifié suppléer le directeur adjoint du pôle des ressources au Conseil départemental. Il ment.

			— Comment pouvez-vous en être certain ?

			— Je ne peux pas l’affirmer à cent pour cent ; d’autant qu’il connaissait les exercices de sa fonction. Mais il m’a paru louche.

			— Vous avez poursuivi votre interrogatoire ?

			— Négatif. Le général Balty s’est joint à nous. J’ai remarqué que mon voisin a semblé soulagé.

			— Soulagé de l’intervention du militaire ?

			— Absolument.

			— Vous lui avez demandé son carton d’invitation ?

			— Je n’en ai pas eu le temps. Il s’était déjà éloigné au moment où l’officier approchait le directeur de cabinet du préfet.

			— L’autre est toujours là ?

			— Je n’en sais fichtrement rien, bougonna le commissaire. 

			— Ça devrait être assez facile pour vous d’en apprendre un peu plus sur lui.

			— Vous vous en chargerez.

			— Il ne m’a jamais vu. Il se méfiera.

			— Tout le monde sait pertinemment que dans ce genre de réception, l’on parle avec son ou ses voisins, sans réellement se connaître.

			— Oui. Entre les courtisans, les arrivistes et les…

			Le commissaire l’interrompit en fronçant les sourcils. 

			— Ça suffit, Dumax. Je ne vous ai pas demandé de venir me déblatérer vos états d’âme à deux sous.

			La jeune femme se mordit la lèvre inférieure pour éviter de ­répliquer. Son patron représentait le pur produit de la fonction ­publique et il ne déméritait jamais en montrant son obséquiosité ­devant un supérieur ou en tentant de se faire valoir. Le préfet et le procureur de la République en jouaient à la première occasion. A contrario, il adorait désobliger ses subalternes. N’étant, comme elle le disait elle-même : pas en odeur de sainteté en ce moment, elle préféra oublier l’incident et s’enquit :

			— À quoi ressemble-t-il ?

			— À peu près de ma taille, mais en plus maigre. La cinquantaine bien tassée, des cheveux grisonnants, des lunettes de vue et une moustache. Vêtue d’un costume gris, chemise blanche et cravate noire.

			— Classique de chez classique. Je suppose que cette engeance ­pullule aujourd’hui, au rez-de-chaussée. 

			— Vous ferez vite le tri, rétorqua le policier en goûtant mal la ­dernière remarque.

			Peu convaincue, Dumax se leva et dit :

			— Nous gagnerions du temps si vous me l’indiquiez.

			— J’aime mieux éviter d’y retourner pour ne pas lui mettre la puce à l’oreille. Je resterai derrière la porte et vous le désignerez.

			— À savoir s’il est encore présent. Peut-être a-t-il préféré s’en aller à la suite de vos questions. Il doit bien se douter que vous vous ­croiseriez à nouveau.

			— Nous serons vite fixés. C’est parti ! dit-il en ouvrant la porte et s’effaçant pour la laisser passer.

			Elle ne put s’empêcher de regarder le superbe cabinet florentin en poirier noirci et en écailles de tortue du XVIIe siècle disposé à l’autre bout de la pièce, avant de s’engager dans l’escalier. Ils descendirent les marches sans s’adresser la parole. 

			Le policier risqua un œil à l’entrée de la salle et repéra son suspect. Il l’indiqua à Dumax qui opina, et l’interrogea :

			— Que prévoyez-vous en attendant ?

			— Je n’ai aucune confiance en ce type. Je vais demander à une équipe de venir discrètement nous renforcer. À la première incartade, nous le serrerons.

			— Devant tout le monde ?

			— Bien sûr, confirma le fonctionnaire en songeant qu’une interpellation devant le préfet constituerait un atout supplémentaire pour son avancement. 

			Claire se douta aussitôt de ses motivations et le contra.

			— Casser l’ambiance de la petite sauterie de notre hôte ne le rendra guère fou de joie. Voir débouler des flics en tenue pour procéder à une arrestation devant toutes les huiles du département risque ­d’entacher votre curriculum. Et comment réagira notre coco ? Pacifiquement ou violemment ? Si ce type dit la vérité, vous passerez pour un rigolo.

			Le commissaire resta sans voix. Sa collègue perçait régulièrement ses intentions et il ne s’habituait pas à son franc-parler.

			— Vous avez une meilleure idée ?

			— Essayer d’en savoir plus. Une petite discussion entre lui et moi devrait m’éclairer. Je vous ferai signe discrètement si nous devons le coincer. Il devra sortir par le couloir. Toutes les portes-fenêtres ­donnant sur le jardin sont fermées. Nous l’alpaguerons hors la vue du public.

			Peu désireux de vouloir donner raison à Dumax, son patron ­acquiesça d’un imperceptible hochement de tête. Sa collègue avait exprimé son idée sans quitter l’inconnu des yeux. Elle n’aurait su dire pourquoi sa silhouette lui rappelait vaguement quelqu’un. Pour se donner une contenance, le policier s’empara de son téléphone pour demander du renfort. Claire attendit qu’il ait terminé.

			— Alors ?

			— J’ai ordonné à deux équipes de se pointer. Je vais aller chercher deux des trois gardiens à l’entrée au cas où notre client fasse des siennes avant l’arrivée de nos gars.

			Claire acquiesça et se dirigea vers une longue table recouverte d’une nappe blanche où trônaient plusieurs plateaux truffés de hors-d’œuvre. Un barman remplissait les coupes de champagne disposées sur des servantes, aussitôt emmenées par deux employés qui proposaient une flûte et des petits fours aux invités. 

			La jeune femme s’empara d’un verre et rejoignit deux personnes qu’elle connaissait. Elle se mêla à la discussion en gardant un œil sur l’homme. Celui-ci s’était demandé s’il devait déserter les lieux. Les questions indiscrètes du commissaire l’avaient déstabilisé. Heureusement, l’arrivée du général Balty avait créé une excellente diversion. Depuis, le flic avait probablement quitté la préfecture, car il n’était pas réapparu. Pour l’instant, le militaire s’entretenait toujours avec le maître des lieux, et trois autres personnages s’étaient joints à eux. 

			Une dizaine de minutes plus tard, le quarteron conversant avec le préfet se dissocia. Delopoulos s’approcha de l’officier et l’aborda en transmuant sa voix : 

			— Bien le bonjour, général.

			Soupçonneux, Balty l’observa un bref instant en se demandant que voulait cet olibrius l’accostant avec irrévérence. 

			— Nous nous connaissons ?

			— Nous ne nous sommes jamais vus, mais j’admire les militaires. Leur courage, leur abnégation me subjuguent à cette époque où tout le monde ne pense qu’à soi. Partir loin pour défendre les intérêts de sa patrie reste un bel idéal. 

			La faconde de son locuteur commençait à agacer le soldat. Jamais une personne estimant sa fonction ne l’avait abordé ainsi. Delopoulos poursuivit :

			— Toujours par monts et par vaux. Travailler avec du matériel ­ultramoderne. Je vous envie, général.

			L’officier fit mine de s’intéresser à lui et grogna :

			— Votre profession ?

			— Je voyage.

			— J’entends bien, mais comment gagnez-vous votre vie ?

			Sans se démonter, Édouard répondit :

			— J’écris. Mes expéditions restent de formidables sources d’inspiration.

			— Je comprends, admit le soldat qui se moquait royalement de ces explications.

			— Je pense m’acheter un drone. 

			— Son utilité ? sourcilla le militaire.

			— Il ajoutera un atout supplémentaire à la qualité de mes clichés, rétorqua Édouard qui s’amusait de la concision des questions. Des angles de vues originales par exemple. Franchir certains obstacles comme une rivière ou un fleuve.

			Le regard de Balty s’intensifia. Qu’insinuait cet inconnu ? Il allait répliquer quand une femme d’une trentaine d’années s’approcha. Delopoulos recula d’un pas en la découvrant. Elle se présenta en s’attardant sur le militaire.

			— Capitaine Claire Dumax, de la PJ de Grenoble.

			— Enchanté. Général Balty, déclara-t-il en renaudant mentalement contre l’ubiquité de la police.

			Convaincu de n’être pas identifié, le cambrioleur afficha un large sourire en se présentant.

			— Patrick Grandjean.

			Claire se contracta à l’instant où elle vit le malfrat. Leurs regards se croisèrent et il comprit qu’elle venait de le reconnaître. Constatant qu’elle manquait de réaction, il prit les devants et consulta sa montre. 

			— Mon Dieu, déjà ! Je dois partir… Heureux d’avoir fait votre connaissance.

			Faisant volte-face, il se dirigea vers le couloir, mais Dumax se ­ressaisit.

			— Restez ici, Delopoulos !

			Sans tenir compte de son injonction, l’homme atteignit la porte à l’instant où les deux policiers réquisitionnés par le commissaire arrivaient. « Pourquoi ces deux couillons ne se sont-ils pas planqués ? » se demanda Claire en voyant le cambrioleur se mettre à courir dans l’autre sens pour se diriger vers l’une des portes-fenêtres donnant sur le jardin.

			— Vous êtes cuit, arrêtez-vous !

			Dans la confusion générale, le fugitif décocha un coup de poing sur le nez d’un civil voulant l’intercepter et bouscula deux invitées dont les coupes de champagne éclatèrent sur le sol lambrissé. Édouard ouvrit violemment une porte-fenêtre et déboucha sur la terrasse sous les cris de stupeur de l’assemblée. Claire tentait de se frayer un ­passage entre femmes et hommes, qui, pour certains et certaines, restaient sur place pendant que d’autres se précipitaient près des ­accès au jardin pour le plaisir d’assister à un spectacle inconvenant. Bloquée par le préfet et sommée de s’expliquer, Dumax fulminait. Le commissaire se porta à sa hauteur et lui ordonna de reprendre la poursuite. Irrité, le titulaire des lieux s’empressa de demander des clarifications au policier. 

			Suivi des deux agents, Claire foula les dalles de la terrasse en ­ignorant les massifs de fleurs, piétina le gazon pour gagner les ­premiers arbres. Elle distingua le fuyard courir à perdre haleine entre plusieurs espèces de feuillus. Il fonçait vers le fond du petit domaine sans regarder derrière lui.  

			— Ça suffit, vous n’irez pas plus loin ! 

			Sans s’en occuper, le cambrioleur l’ignora et atteignit la grille en fer forgé délimitant l’enceinte de la propriété de l’État. Haute de deux mètres environ, des panneaux brise vue la renforçait sur un mètre de hauteur, surmontés eux-mêmes de lamelles occultantes sur l’ensemble du périmètre.

			Il perdit de précieuses secondes en cherchant les points faibles. Voyant Dumax foncer vers lui, il monta sur le muret de soutènement, empoigna la partie supérieure de la grille et se hissa difficilement. Les muscles de ses bras brûlaient et ses pieds glissaient le long des barreaux. 

			— T’es fait comme un rat, Delopoulos ! 

			Il passa par-dessus à l’instant où elle parvint à la palissade.

			— Et merde ! s’exclama la policière, rattrapée par ses collègues, déconfits. Aidez-moi !

			Elle grimpa sur le muret et l’un des flics, ravi, plaqua les mains sur ses fesses.

			— Mettez vos sales pattes en courte échelle, abruti !

			Il s’exécuta et poussa de toutes ses forces sous l’œil goguenard de son collègue. Elle franchit l’obstacle et se réceptionna sur le trottoir. Delopoulos disparut à l’angle de la rue Fantin-Latour et la place Paul Vallier en se demandant comment semer sa poursuivante. Plus jeune et plus rapide, elle le rattraperait aisément. 

			« La mairie », se dit-il en songeant qu’il se fondrait facilement dans la foule et à l’un des étages. 

			Il obliqua à gauche pour couper la place et se diriger vers le ­boulevard Jean Pain. Il entendit le crissement des freins des roues et la sonnette d’alarme du tramway en traversant. Il perçut des cris d’effroi à l’instant où il ressentit d’intenses douleurs à la tête et sur la partie gauche de son corps, puis il sombra dans le néant en percutant le sol.  

			***

			Christophe Balty regarda avec stupeur la course-poursuite s’éloigner vers le fond du jardin. Il avait entendu la policière interpeller l’individu. Delopoulos. Grâce au drone, il l’avait aperçu lors de la transaction et malgré son maquillage, il se maudit de n’avoir su le reconnaître. Il convint mentalement que l’homme possédait un toupet phénoménal. Sa présence démontrait qu’il l’avait identifié et, comble de malchance, il connaissait son emploi du temps ! Comment y était-il parvenu ? Venir le rencontrer dans les salons de la préfecture ne manquait pas de courage. Mais pourquoi ? Encore une question qui resterait probablement sans réponse. Néanmoins, sa vigilance s’était implantée dans son esprit à l’instant où Édouard avait évoqué l’utilisation d’un drone ; mais la conversation interrompue par la ­capitaine de police l’avait empêché d’en savoir plus.  

			D’autres interrogations, plus immédiates, surgissaient sans qu’il ait à réfléchir. L’enquêtrice rattraperait-elle le voleur ou pourrait-il s’échapper ? Balty rageait d’avoir fait preuve d’indulgence. En ­l’éliminant, il se serait ôté une épine du pied. Car les ennuis, l’officier imagina les voir arriver au triple galop. Interpellé, son homme de main confesserait probablement ses forfaitures.

			— Peut-être hésitera-t-il. Il connaît les règles du jeu. Avouer ­équivaudrait à une condamnation à mort. Mais Delopoulos possède le don de se grimer. Disparaître ensuite sera une formalité, marmonna-t-il sous le regard étonné d’un couple qui se dirigeait vers un homme au ventre bedonnant.

			L’officier se doutait que le nervi ne le portait guère dans son cœur et que les scrupules ne devaient guère l’embarrasser. Choisirait-il de se taire ou préférerait-il parler malgré les risques encourus ? S’il ­restait muet, l’existence de Balty ne changerait pas. Si le voleur s’épanchait, il verrait sa carrière brisée et son honneur bafoué. Il ­serait jeté au ban de la société et surtout, incarcéré. Le discrédit total. 

			Il repéra le commissaire porter son téléphone à l’oreille et discuter brièvement, puis se justifier auprès du représentant de l’État qui lui adressa un vague haussement d’épaules sans le regarder. Le flic quitta ensuite les lieux précipitamment. L’officier s’approcha du haut fonctionnaire.

			— Le policier part déjà ?

			Le préfet paraissait contrarié. Il s’excusa auprès de trois convives et tira furtivement son hôte par l’ourlet de la manche de sa vareuse. Les relations entretenues avec les autorités militaires le contraignaient parfois à fournir une explication ; même s’il aurait préféré rester discret. Impatient, l’officier revint à la charge.

			— Y a-t-il un rapport entre l’homme et la jeune femme qui s’est jointe à nous ?

			— Selon le patron du commissariat, le type est un cambrioleur ­international qui sévirait actuellement dans la région.

			— Bigre !

			— Le chef de la police vient de recevoir un appel de sa ­subordonnée.

			— La capitaine vitupérant derrière le voleur ?

			Le titulaire des lieux acquiesça et reprit :

			— Elle l’a rattrapé. 

			— Formidable ! lança son interlocuteur, complètement anéanti.

			Il n’entendait plus son hôte. Delopoulos entraverait les habitudes de son existence et il était maintenant trop tard pour le faire éliminer. Balty vida d’un trait sa coupe de champagne, serra la main du maître des lieux abasourdi et quitta le salon sans un regard autour de lui.

			***

			Dumax s’agenouilla auprès de Delopoulos, allongé sur le côté gauche et inconscient. Elle évita de le bouger. Sous le choc, sa ­perruque s’était légèrement décollée et dissimulait le haut de l’hélix de l’oreille droite. La policière prit le pouls au niveau de la carotide et perçut de faibles et rares pulsations. Une foule compacte entourait les acteurs du drame. À l’intérieur de la rame, des voyageurs se ­plaignaient de ne pouvoir descendre entre les deux stations, d’autres essayaient de connaître la raison pour laquelle elle s’était ­immobilisée. Désemparé, le chauffeur téléphonait à sa direction.

			Claire remarqua un filet de sang couler de la bouche de la victime à l’instant où elle prenait contact avec le Codis(35). Elle s’empressa de fournir les renseignements élémentaires et la localisation de ­l’accident à l’opérateur qui précisa dépêcher une ambulance.

			
				(35) Centre opérationnel départemental et de secours. Chaque département en est doté. Il coordonne les différentes interventions.

			

			Les deux policiers la rejoignirent au même moment. Elle leur ­ordonna de geler les lieux(36) pour éloigner les curieux.

			
				(36) Sécuriser le lieu concerné en interdisant à toute personne d’y pénétrer. Rien ne doit être touché de façon à ne pas « polluer » la zone. 

			

			— Compliqué à deux, ronchonna un agent.

			— Les renforts arrivent. Débrouillez-vous en attendant.

			Édouard râla faiblement en ouvrant un œil. Le second, entièrement tuméfié, restait fermé. Elle approcha son oreille de sa bouche.

			— Je vais crever.

			— Vous vivrez, Delopoulos. Les canailles telles que vous résistent à tout.

			— Non, murmura-t-il.

			— Taisez-vous, les secours arrivent.

			— Général.

			La policière se demanda ce qu’il chuchotait. Il susurra avant de s’évanouir :

			— Balty.

			— Merde ! jura-t-elle en appliquant à nouveau deux doigts sur son cou, qui ne détectèrent aucune pulsation.

			Elle le déplaça sur le dos et commença à pratiquer un massage cardiaque. Formée aux gestes de premiers secours, la jeune femme connaissait la cadence de la réanimation : une bonne centaine de pressions par minute. La cage thoracique tressautait à chaque appui. Elle tourna la tête en cherchant un des policiers qui pourrait la ­remplacer dans quelques minutes, en attendant l’arrivée des ­pompiers. Les agents avaient éloigné la foule d’une quinzaine de mètres et ­discutaient avec un casse-pied.

			Pourquoi Delopoulos venait-il de lui confier le nom du militaire ? Pourquoi conversait-il avec le général ? Que complotait-il à l’intérieur du bâtiment ? Même en massant, son esprit d’enquêtrice prenait le dessus. Quelle relation entretenaient les deux hommes ? 

			— Impossible. Quel intérêt y trouverait-il ? Il est régulièrement muté aux quatre coins du pays, voire en Outremer ou en Opex, spécula-t-elle en se relevant.

			Elle sentit une présence derrière elle et se retourna.

			— Alors ? demanda le commissaire qui, essoufflé, jetait un œil sévère et dénué d’empathie sur Delopoulos. 

			Dumax le regarda brièvement en poursuivant désespérément son massage.

			***

			Christian expliqua à Rachel le sauvetage mouvementé de sa cliente sous la grotte de la Balme à Colon. Elle l’interrompit à trois reprises pour lui demander des précisions. Serveuse dans un bar-restaurant à la station de ski de Chamrousse, elle voyait souvent passer l’hélicoptère et s’intéressait aux secours, d’autant que son homme était un professionnel de la montagne. Elle déclara à l’issue du récit :

			— Pendant ce temps, tu as oublié Dumax.

			— Il m’arrivait de songer à Delopoulos.

			— N’y pense plus. J’espère que la policière ne se plaindra pas, nous avons fait le maximum pour elle.

			— Pour elle ? Bof, plutôt pour aider Gérard. Il me l’a demandé et je m’imaginais mal refuser. Quant à elle, déclara Christian en ­évoquant Dumax, sa roublardise lui permet de se débrouiller toute seule. Elle ne me porte guère dans son cœur et je ne vois pas ­pourquoi j’aurais de mon propre chef, décidé de l’aider. 

			— Parce que tu ne peux pas t’empêcher de plonger dans les ennuis.

			— Tu te trompes. Je préfère les éviter. Je suis loin d’être un ­guerrier. Je sais que tu voudrais les partager avec moi et n’ai aucune envie de te mettre en danger.

			— Je suis avec toi pendant ce temps.  

			— Il y a des moyens plus sympathiques. Dans tous les cas, merci de m’avoir accompagné à Lyon. Avec toi, le séjour aura été plus agréable, lui avoua-t-il au creux de l’oreille.

			— Ça mérite bien une récompense, susurra-t-elle en l’entraînant dans la chambre.

			***

			— Alors ? répéta le commissaire à l’urgentiste de l’équipe du Samu arrivée quelques minutes plus tôt.

			Autour d’eux, un cordon de policiers assurait la sécurité des lieux. Parfois, un curieux tentait de s’approcher. Rapidement refoulé, il s’éloignait en se plaignant de n’avoir rien vu. Le médecin, assisté d’une infirmière et d’un pilote(37), s’ingéniait à maintenir Delopoulos en vie. Le thérapeute le renseigna.

			
				(37) De nombreux chauffeurs de Samu suivent un stage de conduite à l’école de pilotage du Mans.

			

			— Critique. Une chance sur 100 000. Il a fait un arrêt cardiaque et je l’ai récupéré limite.

			— Ça va mieux alors ? s’enquit le policier, plutôt pour se rassurer. 

			Sans affect, car il connaissait la profession de son vis-à-vis, le ­praticien attesta :

			— Non. Il risque de passer l’arme à gauche avant la fin de journée. Attendez-vous au pire. Allez, on l’emmène, ordonna-t-il aux ­pompiers qui aidèrent le trio du Samu à glisser le blessé dans l’ambulance. 

			Pensif, le patron de Claire déclara en regardant le fourgon prendre la direction de l’hôpital :

			— Apparemment, l’horizon judiciaire de votre mari s’éclaircit.

			— Affirmatif. Nous tenons Delopoulos et nous pourrons remonter sa piste. Il ne sera guère compliqué de savoir où il crèche. Il loue ­probablement un meublé dans le secteur. Le propriétaire s’inquiétera en voyant ses affaires personnelles traîner dans l’appartement. Au bout de quelques jours, il voudra récupérer son bien et préviendra sûrement la police. 

			Le commissaire décréta :

			— Diffusez le renseignement aux gendarmes au cas où notre client aurait choisi une planque en ZGN. Tôt ou tard, nous localiserons son terrier. Nous remonterons ensuite facilement à son véritable domicile. Nous pourrons enfin découvrir les implications de ce salopard. Vous pourrez fouiller son historique grâce à ses comptes bancaires.

			— Je mets tout de suite mes gars dessus. Tenez, regardez, cette carte d’identité traînait dans la poche de sa veste, certifia Claire en tendant le document au commissaire qui l’observa longuement.

			— Elle est fausse.

			— Évidemment. Je pars au Ciat récupérer une voiture et file ensuite chez les blouses blanches.

			Le policier opina en se retenant de sourire. Claire Dumax ne ­changerait jamais. Elle reprenait du poil de la bête et rien ne la ­dévierait de son entreprise.

			***

			Gérard s’empara de son téléphone à la deuxième sonnerie. Assis dans son canapé, il s’était endormi, bercé par la rumeur de la ville s’invitant par la fenêtre entrouverte.

			— C’est moi, Erino.

			— Je songeais justement à vous.

			— Cessez de vous moquer, je n’ai pas le cœur à rire.

			— Ai-je l’air de plaisanter ?

			— Nous tenons Delopoulos.

			Sans remarquer l’incrédulité de l’ex-gendarme, la policière lui ­résuma le déroulement des dernières heures.

			— Incroyable !

			— C’est peu de le dire. En attendant, notre cambrioleur est sans doute mort à cette heure.

			— Vous m’avez certifié arriver à l’hôpital. Vous en savez un peu plus ?

			— Il subit actuellement des examens avant une éventuelle opération, mais les chirurgiens restent pessimistes.

			— Gardez espoir.

			— Il doit vivre. Je veux que l’honneur de mon homme lui soit rendu.

			Erino la laissa parler. Que répondre à la détresse d’une femme pour son mari ? Les yeux braqués vers la télévision sans la voir, il se ­demandait comment s’achèveraient les tourments de l’enquêtrice. La preuve de l’innocence de son époux paraissait établie, mais il savait que pour certains, un doute continuerait de planer. Lui et ses amis avaient tout tenté pendant leur séjour lyonnais pour démontrer son honnêteté, percer l’identité de Delopoulos et même, risquer leur vie au quartier Fourvière au cœur des ruines gallo-romaines. Le cambrioleur s’était extrait de toutes les situations.

			— Vous m’entendez, Erino ?

			— Affirmatif. Évitez de ressasser. Votre mec s’en sortira les fesses propres. Nous le connaissons tous.

			— Et la justice ?

			— Vous poursuivrez l’enquête. Mort ou vivant, vous percerez les secrets de Delopoulos. Le juge rendra un non-lieu à votre mari. Quant à ce maudit voleur, soit il croupira dans une prison, soit il bouffera des pissenlits par la racine. Sa vie reste entre les mains des toubibs. Soyez patiente.

			Claire balbutia un maigre remerciement et raccrocha. 

			CHAPITRE XV    

			DEUX MOIS PLUS TARD

			Installés autour de la table de la salle à manger de la famille ­Dumax, Christian, Rachel et le couple Erino écoutaient les explications de Claire. Hugo, son mari, s’ingéniait à remplir les verres vides. Suite au dénouement de l’affaire, ils avaient répondu avec joie à leur invitation. Pour l’occasion, la maîtresse de maison avait installé un chemin de table marron sur une nappe crème. Les couleurs des tissus s’associaient admirablement et offraient aux convives un certain plaisir visuel. Elle avait sorti la vaisselle de fête d’un buffet dernier cri et l’apéritif s’était écoulé sans qu’elle évoque les derniers rebondissements de l’enquête. Après avoir servi un saumon gravlax à la vodka en hors-d’œuvre, elle entra dans le vif du sujet.

			— J’ai refusé de fournir des explications avant aujourd’hui, car je souhaitais rester discrète jusqu’à la conclusion de l’enquête.

			— Ouais, mais à moi vous auriez pu me parler, grommela Gérard.

			— Vous étiez partis deux semaines en vacances.

			— Je suis revenu depuis.

			— Décompresse, mon chéri, le titilla Laure. Je prévois de me coller une étiquette En retraite sur le front pour te le rappeler.

			Il maugréa tout en enfournant une bouchée de poisson. Le plat principal achevait de cuire et une succulente odeur de rôti de porc au cranberry émanait de la cuisine. Hugo connaissait les méandres du dossier et allait de temps à autre surveiller la cuisson, laissant à sa femme l’initiative de la conversation. Erino orienta le débat.

			— Delopoulos a survécu ?

			— Tout à fait. Il peut s’enorgueillir de posséder une baraka à toute épreuve. Il y a réchappé de peu. Il gardera des séquelles à une jambe et boîtera toute sa vie, mais vu le choc reçu, il s’en tire bien.

			— Les raclures ont toujours de la chance, médita à haute voix le retraité. 

			— A-t-il parlé ? s’enquit Rachel.

			La policière répondit :

			— Ce fut compliqué. Nous n’avons pu l’interroger immédiatement en raison de son état de santé. Il est resté dans le coma une douzaine de jours. Ensuite, les médecins nous ont interdit l’accès une semaine supplémentaire. 

			— Et puis ? demanda Laure.

			— Entre-temps, nous avons logé(38) son domicile provisoire. Comme nous l’avions prévu, le propriétaire de l’appartement nous a avisés au bout de quelques jours en ne voyant pas son occupant ­revenir. Nous avons découvert une carte grise à son véritable nom et…

			
				(38) Terme policier signifiant localiser.

			

			— Delopoulos ?

			— Oui. Il a commis l’erreur de garder le certificat d’immatriculation de sa voiture. Pas une de location, la sienne, précisa Dumax. Du coup, nous possédions son adresse exacte. Il réside à Dijon. Les perquisitions effectuées par la PJ de cette ville ont permis de ­découvrir plus de 30 000 euros en liquide et un pistolet de collection en état de fonctionnement.

			— Aucune œuvre d’art ?

			— Il agissait sur commande. Les tableaux transitaient seulement et je suppose qu’il ne les gardait pas chez lui. Nous nous doutions qu’il remettait le produit de ses cambriolages à son ou ses donneurs d’ordres. Je vous le rappelle, nous ne l’avions pas encore interrogé en raison de son état de santé.

			Curieux, Gérard posa une question.

			— Ses comptes bancaires ?

			— Étonnamment, nous n’avons découvert aucune transaction ­particulière.

			— Probablement un compte offshore non déclaré. Le commanditaire y transférait directement l’argent.

			Claire opina et reprit sur sa lancée.

			— Nous lui avons mis la pression dès que l’autorisation de l’interroger nous a été accordée. 

			— Et alors ?

			— Rien au début. Ce satané bonhomme restait muet, certain que nous ignorions tout de lui… mais nous possédons les documents d’Interpol. 

			Laure posa sa fourchette sur la nappe et affirma :

			— Mais il a parlé, oui ou non ?

			Dumax sourit face à l’agacement de madame Erino.

			— Au cours de son interrogatoire, je me suis rendu compte qu’un médicament ralentissait son activité cognitive.

			— Vous êtes toubib maintenant ?

			— Bouclez-la Erino ! J’étais là quand l’infirmière lui a inoculé un produit qui le rendait flagada. J’en ai profité.

			— L’occasion fait le larron, ajouta le retraité goguenard. Pas très légal votre combine.

			La policière l’ignora. Elle quitta la pièce pour aller chercher le plat principal. Puis, elle le disposa sur la table et invita ses hôtes à se servir. Aussitôt assise, elle reprit son exposé.

			— Ses défenses étant altérées, j’en ai profité… 

			Gérard intervint à nouveau.

			— Si vous commenciez par le début, Claire. Le jour de la réception à la préfecture. Votre course-poursuite dans les salons a certainement déplu au maître des lieux.

			La policière fronça les sourcils, mais se plia à sa demande.

			— Certes, mon patron s’est même fait remonter les bretelles.

			— Je devine la suite, certifia le gendarme retraité qui, par obligations de service au cours de sa carrière, avait été contraint de ­participer à cette catégorie d’assemblée. Le préfet aurait préféré que l’action se déroule à l’extérieur de sa petite sauterie.

			— Il a ronchonné auprès de mon boss en prétextant que l’interpellation aurait dû survenir dehors. 

			Rachel intervint.

			— Vous auriez pu louper l’arrestation !

			— Il s’en moque. Trois députés trinquaient avec les huiles et il s’est imaginé que cet avatar remonterait à Paris. Le ministre de l’Intérieur serait tenu au courant. Comme tout préfet qui se respecte, seule la carrière compte. Pas d’incident, pas de vague.

			— Ça n’était pas de sa faute.

			— Ce n’est pas le problème. Du coup, le commissaire s’est pris une avoinée… qui m’est redégringolée sur le dos.

			— Votre boss a râlé pour la forme. Par contre, le préfet a certainement mal dormi.

			— Il a même critiqué le commandant du groupement de ­gendarmerie. Le pauvre tombait des nues.

			— Présent au mauvais endroit et au mauvais moment.

			— Le préfet a stipulé qu’il aurait dû se mettre à la poursuite de Delopoulos.

			Gérard éclata de rire.

			— L’officier est venu pour être vu et non pour prendre des risques. 

			— Bref, après son accident, Delopoulos a été transféré à l’hôpital avant d’être présenté plusieurs semaines après devant un magistrat. Son incarcération a été requise, mais un juge d’application des peines a choisi de le laisser en liberté, sous contrôle judiciaire et bracelet électronique.

			Le retraité haussa la voix :

			— Attendez deux minutes. Notre bonhomme est suspecté du meurtre d’un gardien de musée.

			— À Lyon ? Rien ne prouve pour l’instant qu’il soit l’assassin, même si nous, nous en sommes persuadés. Revanchard, le préfet ­refusait la décision.

			Erino certifia :

			— Il n’a pas la possibilité d’intervenir dans un dossier judiciaire.

			— Détrompez-vous.

			Gérard écoutait en attendant une improbable explication dont il avait été le témoin tout au long de ses années de service et qui, ­pourtant, restait une pratique discrète répandue au sein des hautes sphères. 

			— Le préfet était vexé. Son pot de bienvenue s’était mué en Bérézina et il trouvait injuste que Delopoulos coure les rues. 

			— Et alors ? fit Rachel qui n’avait pas encore proféré un mot.

			— Il a rencontré le procureur afin de lui demander d’arranger la chose, si je puis m’exprimer ainsi.

			— Pourquoi le proc lui aurait-il rendu service ; et comment ?

			— Ils appartenaient à la même promo à l’ENA et se sont retrouvés par hasard à Grenoble, au gré de leur mutation respective. D’après ce que j’ai compris, ils s’entendaient comme larrons en foire au cours de leurs études.

			— Mais quel intérêt pour le préfet à s’acoquiner avec le patron du Parquet ?

			— Acoquiné n’est pas tout à fait le mot juste, même si vous ­approchez la vérité, Erino.

			— Que voulez-vous dire ?

			— Ces deux messieurs et leurs dames fréquentent toutes les boîtes libertines du secteur. Vous comprendrez que l’on ne refuse rien à un camarade de jambes en l’air.

			Erino éclata de rire. 

			— J’en ai entendu beaucoup, mais alors là c’est le pompon !

			Dumax reprit :

			— Le proc a fait appel de la décision du JAP. J’ignore ce qu’ils ont pu se raconter entre les murs du tribunal avant la délibération finale, mais à l’heure d’aujourd’hui, Delopoulos végète dans une geôle du centre pénitentiaire de Varces.

			Laure intervint.

			— Gérard a dévié la conversation. Comment a réagi le cambrioleur suite à l’injection du médicament ?

			— Il a avoué. J’ai évoqué son extradition en Turquie à l’issue de l’exécution de sa peine dans notre pays. 

			— Pourquoi ?

			— Même si aucune preuve ne l’atteste, les Turcs le soupçonnent d’un vol au musée d’Éphèse. Delopoulos dans les vapes, j’en ai ­profité pour noircir le tableau. Il a sans doute pris peur, car il s’est vite mis à table. Il possède la double nationalité. Il est franco-grec. La France n’extrade pas ses ressortissants, mais j’ai joué sur le côté grec. J’ai prétexté que nous avions donc toute latitude pour l’envoyer au pays de Tengri(39).

			
				(39) Dieu turc contrôlant le ciel. 

			

			— Il est tombé dans ce piège grossier ?

			— Il était dans le coltar… Il a réalisé que les pénitenciers turcs étaient peu engageants comparés aux nôtres. La corruption est monnaie courante et les gardiens ne laissent rien passer avec les plus faibles… Imaginez les détenus entre eux, l’horreur. 

			— C’est vrai. Les prisons françaises ressemblent à des colonies de vacances par rapport aux turques, admit Christian.

			— Parfait. Notre cambrioleur a fini par avouer ce que vous lui ­reprochiez, déclara Rachel. Mais pourquoi a-t-il cité le général Baril ?

			— Balty. Christophe Balty. Je n’avais pas capté pourquoi ­Delopoulos, après son accident, l’avait nommé. Je croyais qu’il ­délirait suite au choc, et perturbée moi-même, j’ai complètement oublié le militaire. Dumax marqua un court temps d’arrêt avant de reprendre : Il est le commanditaire du cambriolage du musée des Beaux-Arts à Lyon. Il se trouvait à la préfecture quand il a appris ­l’accident de son homme de main. Il ignorait la gravité des blessures et a pensé que Delopoulos avouerait ses méfaits. 

			— Donc, il s’est enfui ?

			— Oui.

			— C’est lui qui a donné l’ordre de voler l’amulette égyptienne ?

			— Tout à fait… J’ai envoyé une patrouille à son domicile. Sa femme nous a reçus. Elle semblait tomber des nues. La perquisition n’a rien apporté. J’ai demandé le concours de la gendarmerie pour l’interpeller à son bureau, mais il était trop tard. Il y était passé, mais était déjà parti.

			— Pourquoi l’aide des hommes en bleu ?

			— Ce sont des militaires. Ils ont toute latitude pour intervenir dans une caserne. Les jours suivants, nous avons mis tous nos moyens sur l’officier. Nous l’avons tracé grâce à ses reçus de retraits bancaires et ses appels téléphoniques. Il a prévenu sa femme qu’il partait ­d’urgence à l’étranger. Nous avons appris qu’il était également passé à son bureau au centre de Grenoble. Il a filé avec deux ordinateurs portables. Rien de compromettant n’a été déniché dans les deux ­casernes. Il a effectué un premier retrait de 900 euros. Une fadette indique qu’il a pris l’autoroute pour rejoindre l’aéroport de Lyon Saint-Exupéry. Sa voiture a été découverte dans l’un des parkings. Un second retrait bancaire a été repéré dans un DAB de l’aérogare. La police de l’air et des frontières nous a avisés qu’il avait acheté un billet pour l’Allemagne. 

			— Ben merde !

			— Plus tard, la Polizei a retrouvé sa trace. Il a embarqué à Munich pour Cuba.  

			— Pourquoi cette île ?

			— Les Cubains refusent les extraditions, même celles de leurs non-ressortissants. Et ce n’est pas fini. Sa femme a quitté le nid 48 h après pour le rejoindre après avoir procédé à un important retrait d’argent directement à sa banque. Elle en a réalisé un de moindre conséquence à Munich. Elle s’est ensuite embarquée pour Cuba. Nous avons appris qu’elle est originaire de l’île.

			— Elle serait sa complice ?

			— Nous l’ignorons pour l’instant. La banque effectue des ­recherches, car elle présume que les Balty possèdent un ou plusieurs comptes à l’étranger.

			— Cuba ?

			— Madame Balty y a probablement des attaches. Le couple se sait tiré d’affaire et à l’abri de toutes poursuites. Delopoulos l’a compris. Rancunier, il a tout avoué. Sur l’ordre de Balty, Édouard avait volé un incunable de grande valeur la veille de son accident. Il a reconnu tous les faits qui lui sont reprochés… et quelques autres nous étant inconnus. La justice le mettra hors d’état de nuire pour plusieurs années. Claire s’interrompit un court instant avant de reprendre : Le général fera prochainement l’objet d’une notice rouge.

			— Interpol ?

			— Oui. Il est pratiquement coincé sur l’île de Cuba.

			Curieuse, Laure s’enquit :

			— Je reviens à Delopoulos. Pourquoi au musée a-t-il mis l’amulette dans la poche d’Hugo ?

			Claire répondit aussitôt :

			— Un gardien, de mèche avec lui, l’a prévenu la veille au téléphone qu’une caméra était désactivée.

			Elle fut interrompue par Rachel.

			— Avisé par le surveillant assassiné sur les quais ?

			— Oui. Il était préposé au monitorage, mais n’inspirait aucune confiance à son collègue. Nous supposons que c’est pour cela qu’il a été tué. Quant au vol proprement dit, Delopoulos n’avait pas prévu de fourrer l’amulette dans la poche de mon mari. Mais un gardien non corrompu approchait et il ne voulait prendre aucun risque. Dans le doute et au cas où il serait soupçonné, Édouard a changé ses plans et a choisi l’option Hugo Dumax.

			Rachel renchérit :

			— Mais comment le conservateur savait-il que l’objet gisait dans la poche de votre homme ?

			— Ce gardien suspicieux a surpris, sans l’entendre, une discussion entre Delopoulos et Hugo. Il a flairé une entourloupe. En se rapprochant discrètement, il a perdu de vue notre voleur et s’est focalisé sur mon mec.

			— Mon mec ? Merci ma p’tite chérie, réagit Hugo en faisant mine d’être fâché.

			Claire lui adressa un baiser du bout des doigts et reprit :

			— Il a averti par téléphone le conservateur, et vous connaissez la suite. 

			— Tout se termine bien, conclut Rachel en buvant une larme de vin blanc.

			Resté silencieux au cours des explications de la policière, l’ex-­gendarme opina.

			— Rachel a raison.  

			— Grâce à vous tous, formula Hugo.

			— Merci c’est gentil, approuva Gérard.

			— N’en rajoutez pas, Erino. Vous avez accompli le minimum ­syndical, affirma Claire, la mine pincée.

			— Vous n’êtes jamais en phase vous deux, maugréa Rachel.

			— Elle n’est jamais contente la fliquette, annonça le retraité, trop heureux de voir tout le monde de son avis.

			— Mais ils ne peuvent pas se passer l’un de l’autre ! décréta ­Christian. Il faudrait les pacser s’ils n’étaient déjà mariés. 

			Claire Dumax vit rouge.

			— Moi, me coller avec ce vieux débris ? Je préférerais devenir nonne.

			— Chiche ? avança Gérard en se prenant au jeu du petit groupe. À partir d’aujourd’hui, je vous appellerai sœur Dumax.

			Réalisant enfin que tout le monde plaisantait, la policière éclata de rire en s’emparant de son verre.

			— À la vôtre, mes frères !

			Et tous trinquèrent.
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